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1814  el  1845 


N» 

Les  leçons  belges  de  la  Victoire 

de  Waterloo 

AVANT  WATERLOO 

Comment  on  traite  un  peuple  desarmé.  —  La 
France  nous  prend  Walcourt,  Florennes,  Beau- 
ralng,  Gedinne,  Chimay,  Beaumont,  Merbes  et 

Dour.  ' 

C’était  en  1814.  Toute  l’Europe  s’était  levée  contre 
Napoléon  —  et  Napoléon,  chassé!  cle  toutes  les  fron¬ 
tières,  se  retirait  vers  la  France. 

«  Le  despotisme  a  fini  de  régner  ;  l’ordre  va  renaître», 
disait  aux  Belges,  impatients  de  secouer  le  joug  fran¬ 
çais,  le  duc  de  Saxe-Weimar,  commandant  des  armées 
alliées. 

Le  2  février  1814,  les  troupes  de  Napoléon  fuyaient 
de  Bruxelles  et  le  peuple,  heureux,  de  se  précipiter  sur 
la  grand’place  et  d’abattre  l’arbre  de  la  liberté,  ce  vain 
symbole  de  tant  de  libertés  menteuses1. 

«  L’indépendance  de  votre  patrie  n’est  plus  douteuse, 
ajouta  le  duc,  mais  sachez  la  mériter  par  la  conserva¬ 
tion  de  l’ordre  intérieur  et  par  l’organisation  de  levées 
militaires,  qui  combattront  pour  la  liberté  et  pour 
l’ honneur,  » 


2 


Waterloo. 


El  les  Belges  étaient  tout  à  l’espérance. 

Le  1er  Avril,  de  quatre  heures  du  soir  à  minuit, 
les  Français  canonnèrent  Tournay,  se  portèrent  à  trois 
reprises  différentes  sous  les  murs  des  remparts,  vou¬ 
lurent  les  escalader  à  l’aide  d’échelles,  mais  furent  re¬ 
poussés  vigoureusement.  L’assaut  échoua,  grâce  à  l'at¬ 
titude  des  Belges,  [qui  appuyèrent  énergiquement  les  alliés. 

Tournay  fut  la  dernière  tentative  des  Français  pour 
reprendre  cette  Belgique  tant  fertile,  et  Tournay  fut 
le  geste  irrité  et  vainqueur  à  ces  étrangers  qui,  depuis 
vingt  ans,  nous  pillaient  et  nous  rançonnaient  sans  merci. 

Qu’allions-nous  devenir,  maintenant  que  le  territoire 
était  débarrassé  ?... 

Pour  le  moment,  nous  étions  sous  la  protection  des 
alliés,  dont  les  années  chassaient  Napoléon.  Qu’allaient 
faire  de  nous  les  alliés  ?... 

Ils  nous  promettaient  l’indépendance. 

«  Peuples  de  la  Belgique  !  —  nous  disait  le  gouver¬ 
neur  général  —  vos  provinces,  après  avoir  vingt  ans 
pai  tagé  les  malheurs  de  la  France,  touchent  enfin  au 
moment  de  voir  fixer  leur  existence  politique.  Eiles  seront 
désormais  séparées  de  la  France. 

«  Belges,  soyez  digne  de  vous  et  des  grands  sou¬ 
venirs  qui  s’attachent  à  votre  Patrie.  Le  joug  qui  pesait 
sur  vous  est  brisé,  la  Providence  a  couronné  les  efforts 
de  tant  de  princes  et  de  nations  réunies,  qui  n’ont  com¬ 
battu  que  pour  leur  indépendance. 

«  Vos  intérêts  sont  présents  à  la  pensée  des  souverains 
alliés;  ils  seront  assis  sur  les  bases  les  plus  solides:  voire 
religion,  votre  sûreté,  voire  commerce  seront  garantis 
par  ce  qu’il  y  a  de  plus  puissant.  Les1  beaux  jours 
de  la  Belgique  renaîtront.  » 

Trois  mois  ayant  cette  déclaration,  il  y  avait  eu 
à  Troye,  entre  Lord  Casllereagh  et  le  comte  de  Nessel- 
rode,  au  nom  des  gouvernements  anglais  et  russe,  une 
entente  dont  voici  un  article  : 

Russie  et  Angleterre  consentent  ;  «  que  les  provinces 
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belgfques  jusqu'à  la  il/eizse,  situées  entre  l’ancienne  fron¬ 
tière  de  la  France  et  ce  fleuve,  ainsi  que  les  pays  situés 
au-delà  de  ce  fleuve...  soient  cédées  au  prince  d’Orange 
comme  souverain  des  Provinces-Unies,  pour  être  réu¬ 
nies  à  jamais  comme  partie  intégrante  ci  la  Hollande.  » 

Et  voilà  comment  on  s’occupait  de  nous  rendre 
indépendants  ! 

<Ln  1er  Mars  1814,  on  ajoutait  au  traité  de  Chau¬ 
mont  cet  article  secret  : 

«  Leurs  Majestés  Impériales'  et  Royales  s’engagent 
à  diriger  tous  leurs  efforts  vers  l’étaFlissement  réel  du 
système  suivant  en  Europe,  savoir  :... 

La  Hollande,  Etat  libre  et  indépendant  sous  la  souve¬ 
raineté  du  prince  d’Orange ,  avec  un  accroissement  de  terri¬ 
toire  et  l’établissement  d’une  frontière  convenable.  » 

Cet  acroissement  et  cette  frontière  convenable,  on 
allait  les  faire  avec  le  pays  de  ces  braves  Belges,  à  qui 
le  baron  Vincent  disait  :  «  Soyez  dignes  de  vous  et  des 
grands  souvenirs  qui  s’attachent  à  votre  patrie.  » 

Ils  s’y  attachaient,  mais  d’une  bien  déplaisante  façon! 

Pendant  que,  dans  les  congrès,  ces  souverains  dis¬ 
posaient  avec  une  telle  fourberie  de  notre  territoire, 
leurs  troupes  et  leurs  chefs  mettaient  à  contribution 
les  biens  et  les  personnes  de  ce  territoire  qu’on  procla¬ 
mait  ami. 

«  Impossible,  écrivait,  Castlereagh,  d’imaginer  genre 
d’extravagance  capricieuse  ou  de  violence  que  les  of¬ 
ficiers  des  alliés  ne  se  permettent  aux  dépens  des  mal¬ 
heureux  Belges,  qui  ont  déjà  tant  souffert  du  séjour 
prolongé  des  troupes  prussiennes  et  saxonnes;  hier,  10 
avril,  les  officiers  de  l’armée  suédoise  ont  requis  15.000 
yards  (540.000  mètres)  de  drap.  Dimanche  dernier,  le  ba¬ 
ron  Horst,  ayant  su  qu’il  n’était  plus  gouverneu-géhéral, 
a  levé  sur  ces  provinces  une  contribution  de  10.800.000 
fr.,  à  payer  immédiatement,  sous  peine  d’exécution  mi¬ 
litaire;  il  refuse  de  se  démettre.» 
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Je  le  crois.  La  plàce  était  lucrative.  Que  serait-ce 
si  cet  allié  prussien  avait  été  un  ennemi  ?... 

Quand  les  Français  s’enfuirent  de  Bruxelles,  les 
agents  de  l’empire,  ne  voulant  pas  quitter  notre  capi¬ 
tale  les  mains  vides,  firent  comme  Ce  gouverneur  prus¬ 
sien  :  ils  activèrent  la  levée  des  contributions  et  se 
firent  aider  des  soldats  afin  de  mieux  rançonner  les 
bourgeois  récalcitrants. 

D’un  côté,  on  s’attaquait  à  nos  biens,  et,  de  l’autre, 
à  notre  territoire. 

Nous  étions  pillés  et  malmenés  de  tous  côtés  (1). 


(i)  Cosaques  et  Prussiens. 

Les  prussiens  se  conduisaient  chez  nous  comme  en  pays  conquis.  — 
<  Je  ne  saurais  assez  dire  à  Votre  Altesse,  écrit  Binder  le  3  juin  1815,  à 
quel  point  on  est  mécontent  des  exactions  de  l’armée  prusienne  et  du 
ton  arrogant  que  prennent  les  autorités.  Le  Roi,  la  Reine  et  le  mini¬ 
stère  s'en  expliquent  sans  réserve.  ». 

Cité  par  Prosper  Poullet 
Les  premières  années  du  Royaume  des  Pays-Bas 

Je  croyais  dit  un  jour  le  général  York  à  ses  divisionnairei  et  briga¬ 
diers,  avoir  l’honneur  de  commander  un  corps  d’armée  prussien  ;  je  ne 
commande  qu’une  bande  de  brigands.  Paroles  que  rappelle  H.  Hous- 
saye  ( 1814 .  p.  46)  traitant  des  Prussiens  et  des  Cosaques  en  France. 

Quand  le  soir  d’une  bataille  gagnée,  le  lendemain  d’une  défaite  ou 
même  à  la  suite  d’un  mouvement  quelconque,  Cosaques  et  Prussiens 
pénétraient  dans  une  ville,  dans  un  village,  dans  une  ferme,  dans  un 
château,  toutes  les  épouvantes  y  entraient  avec  eux.  (p.  49). 

C’est  une  vilaine  chose  que  la  guerre  écrivait  le  prince  Metternich  à 
Caulincourt  surtout  quand  on  la  fait  avec  50.000  Cosaques  et  Baskirs. 

Ils  ne  cherchaient  pas  seulement  le  butin  ;  ils  voulaient  faire  la  ruine, 
le  deuil,  la  désolation.  Ils  étaient  gorgés  de  vin  et  d’eau-de-vie.  leurs 
poches  étaient  pleines  de  bijoux  —  on  trouva  cinq  montres  sur  le 
cadavre  d’un  Cosaque.  —  leurs  havre-sacs  et  leurs  fontes  étaient  bon¬ 
dés  d’objets  de  toute  sorte,  les  chariots  qui  suivaient  leurs  colonnes 
étaient  chargés  de  meubles,  de  bronzes,  de  livres,  de  tableaux.  —  Ce 
n’était  pas  assez.  Comme  ils  ne  pouvaient  cependant  tout  emporter,  il 
fallait  que  la  destruction  achevât  l’œuvre  du  pillage.  —  Ils  brisaient  les 
portes,  les  fenêtres,  les  glaces,  hachaient  les  boiseries,  déchiraient  les 
tentures,  incendiaient  les  granges  et  les  meules,  brûlaient  les  charrues 
et  en  dispersaient  les  ferrements,  arrachaient  les  arbres  fruitiers  et  les 
pieds  de  vigne,  faisaient  des  feux  de  joie  avec  les  meubles,  cassaient 
les  outils  des  artisans,  jetaient  au  ruisseau  les  fioles  et  les  bocaux  des 
pharmaciens,  défonçaient  les  barriques  de  vin  et  d’eau-de-vie  et  en 
inondaient  les  caves. 


Fidèles  aux  leçons  de  Rostopchine,  les  cosaques  (avant  d’incendier) 
commençaient  par  briser  les  pompes.  La  lueur  des  incendies  éclairait 
des  scènes  atroces  —  Les  hommes  étaient  frappés  à  coups  de  sabre  et 
de  baionnettes  ...  Certains  étaient  torturés,  fustigés,  chauffés  jusqu’à  ce 
qu’ils  révélassent  le  secret  des  cachettes...  A  Bucy  le  Long,  les  Cosa- 
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Pourquoi  ? 

Nous  avait-on  vaincus  ? 

Non.  On  avait  vaincu  les  Français  qui  étaient  chez 
nous  et  cela  bien  malgré  nos  désirs. 

Nous  n’existions  pas  comme  Belges,  mais  comme 
marchandises  de  triafic. 


ques  grillèrent  les  jambes  d’un  domestique  nommé  Leclerc  laissé  à  la 
garde  d’un  chateau.  Celui-ci  persistant  à  se  taire,  ils  lui  emplirent  la 
bouche  de  foin  et  y  mirent  le  feu...  A  Provins,  on  jeta  un  enfant  sur 
les  tisons  pour  faire  parler  la  mère...  Une  femme  de  quatre-vingt  ans 
portait  un  diamant  au  doigt.  La  bague  était  étroite  :  un  coup  de  sabre 
trancha  le  doigt...  Un  homme  contraint  de  servir  de  guide  à  un  détache¬ 
ment  fut  mené  à  coups  de  fouet  et  la  corde  au  cou.  A  l’arrivée,  on  lui 
logea  une  balle  dans  la  tête. 

Je  passe  des  horreurs  révoltantes  infligées  à  de  malheureuses  fem¬ 
mes  et  à  de  pauvres  filles.  <  Il  v  en  a  eu  qui  se  sont  jetées  par  les  fenê¬ 
tres  pour  se  soustraire  aux  outrages.  Des  pères  eurent  les  mains 
coupées  à  coups  de  sabre,  en  voulant  arracher  leurs  enfants  à  ces 
brutes  ».  —  A  Crezonc.q,  que  voit  on  ?  —  «  le  maire  attaché  par  le  cou 
à  une  colonne  du  lit  ;  à  ses  pieds  sa  jeune  femme  évanouie  ;  sous  le 
berceau  de  l’enfant  un  fagot  allumé  —  et  dans  le  verger  voisin,  des 
Cosaques  ivres  dansaient.  *  H.  Houssaye  (1814)  p.  50-51-52-53. 

Ceci  rappelle  les  pires  scènes  de  la  révolution.  Il  n’y  a  pas  que  la 
Russie  qui  a  des  Cosaques.  Nous  en  avons  connu  qui  ne  venaient  pas 
des  plaines  du  Don  mais  des  rives  de  la  Seine  et  les  Sans-Culottes  et 
les  Républicains  de  France  ont  laissé  en  Belgique  un  nom  aussi  odieux 
que  celui  des  pilleurs  éhontés  que  nous  citons.  —  Les  exactions  fu¬ 
rent  tellement  excessives  que  Marat  lui-même  s'en  scandalisa  !!! 
Ceux-ci,  écrit  Borgnet,  étaient  pour  la  plupart  des  bêtes  féroces  et  des 
scélérats,  qui  n’entraient  dans  ces  riches  provinces  que  pour  piller  et 
massacrer.  Ces  misérables  conclut  le  général  Dumouriez  ont  été  le 
fléau  des  Belges  et  y  ont  fait  abhorer  le  nom  français  (Mémoires,  p.  76.) 

Quand  dans  nos  contrées,  vous  vous  arrêtez  devant  une  ruine,  vous 
pouvez  dire  que  les  Français  ont  passé  là...  Mais  revenons  à  nos  Cosa¬ 
ques  de  Russie  et  à  nos  Prussiens  de  Prusse. 

Ils  se  conduisirent  chez  nous,  dit  P.  Poullet,  comme  en  pays  conquis, 
—  D’après  ce  qu’ils  firenten  France,  jugez  de  leur  tour  de  main.  Aussi, 
le  mot  de  Cosaque  réveille-t-il  encore  chez  nos  paysans,  après  tant 
d’années,  des  souvenirs  de  terreur. 

«  Russes  et  Prussiens  étaient  campés  sur  la  montagne  --  me  disait 
un  vieux  du  pays. —  On  les  appelait  les  Cosaques. Ils  étaient  exigeants, 
absolus.  La  contrée  en  a  beaucoup  souffert.  Je  me  rappelle  les  conver¬ 
sations  des  anciens  et  partout  où  j’ai  travaillé  j’entendais  la  même  note 
de  tracasserie  et  d’oppression.  Ils  s’emparaient  des  bestiaux,  prenaient 
les  plus  belles  bêtes,  donnaient  un  prix  dérisoire  ou  une  roulée  de 
coups  de  fouets  si  l’on  se  montrait  mécontent.  Ils  étaient  toujours 
à  vos  portes,  le  fouet  à  la  main.  Si  leurs  demandes  n’étaient  pas  satis¬ 
faites  à  temps  ou  à  leur  goût,  le  knout  s’abattait  dru  sur  votre  dos. 
Un  jour,  ils  arrivent  chez  mon  grand-père  en  demandant  du  beurre. 
Celui-ci  leur  fit  signe  d’attendre.  Du  beurre,  du  beurre,  répétèrent  les 
Cosaques  en  frappant  sur  la  table.  Mon  grand-père  très  vif,  perd  pa¬ 
tience,  saisit  le  tisonnier  et  le  lance  sur  eux.  Les  lâches  fuient,  mais 


6 


Waterloo. 


Sans  gouvernement  propre,  sans  canons,  sans  fusils, 
nous  étions  la  proie  du  premier  occupant. 

Pour  Fins  tain t,  nous  étions  à  la  merci  des  Alliés 
qui  se  faisaient  payer  de  nous  avoir  enlevés  aux  Fran¬ 
çais  lesquels  s’étaient  fait  payer  de  nous  avoir  enlevés 
aux  Autrichiens,  lesquels,  etc.,  etc... 

Oh  !  la  liste  lamentable  des  dominations  étrangères! 

Nous  devions  servir  pour  le  moment  à  Pambition 
du  Prince  d’Orange. 

Depuis  longtemps,  il  nous  convoitait.  NPav’ait-il  pas 
profité,  voilà  quinze  ans,  de  la:  Guerre  des  Paysans,  pour 


c’était  pour  aller  chercher  du  renfort.  Il  sont  revenus  en  troupe  faire, 
le  siège  de  la  maison  de  mon  grand-père.  Mais  celui-ci  s’était  cache 
dans  une  grange  où  ses  enfants  lui  portaient  à  manger.  Pendant  8  jours 
ces  Cosaques  ont  rodé  aux  alentours  pour  le  saisir. —  Il  eut  été  tué. 

Etant  venus  s’installer  en  maître  dans  une  maison  du  village  et  ayant 
jeté  père,  mère  et  enfants  dehors,  un  des  fils  qui  était  un  colosse 
entre  la  nuit  dans  les  chambres,  saisit  les  cosaques  et  les  jette  tout 
simplement  par  les  fenêtres.  —  Ceux-ci  ne  sachant  quoi  se  sauvent 
oar  la  campagne  comme  ils  peuvent,  mais  le  matin  reconnaissant 
e  terrain,  courent  chercher  du  renfort  et  reviennent  en  troupe  selon 
eur  vaillante!!  habitude. 

Mais  les  habitants  avaient  caché  le  colosse  balayeur  de  cosaques... 
malgré  les  cris,  les  menaces  on  tint  bon  comme  pour  mon  grand- 
père...  et  ce  fut  une  victime  de  moins  entre  les  mains  de  ces  bandits. 

Beaucoup  de  gens  se  sauvaient  dans  les  bois  emportant  le  plus  de 
vivres  possible.  On  fuyait  devant  le  vol  effrené  ;  on  fuyait  devant  les 
violences  que  ces  brutes  faisaient  subir  à  qui  ils  rencontraient  ;  les 
mères  partaient  avec  leurs  filles  dans  nos  grandes  forêts.  —  C’était 
une  pitié.  »... 

Que  de  fois  tout  enfant  j’ai  écouté  ces  récits  lointains  de  mes  aïeules. 
C’était  l’àme  du  pays  qui  se  racontait  et  ma  petite  âme  d’enfant  belge 
s’émouvait  à  cette  voix  —  je  n’aimais  pas  les  Cosaques,  ni  les  Prus¬ 
siens,  ni  les  Français  qui  avaient  tant  fait  souffrir  les  miens...  et  très 
étonné  je  demandais  pourquoi  il  n’y  avait  pas  eu  assez  de  colosses 
comme  celui  de  mon  village  pour  rejeter  tous  ces  mauvais  par  les  por¬ 
tes  et  les  fenêtres  du  pays. 

Pourquoi  ? 

Parce  que  nous  étions  alors  la  chose  de  tous.  N’ayant  pas  de  gouver¬ 
nement  propre, tout  le  monde  était  maître  chez  nous.  Quelques  forces 
éparses  pouvaient  bien  se  raidir...  mais  que  pouvaient-elles  contre 
l'union  des  volontés  ennemies  ?  Nous  n’avions  pas  l’énergie  d’être  Bel¬ 
ges,  dèslors  les  Français,  les  Prussiens  et  les  Cosaques  se  faisaient 
de  la  maison... 

Ah  comme  ces  souvenirs  nous  font  apprécier  l’indépendaace,  et 
nous  donnent  la  volonté  de  la  conserver  en  restant  indomptablement  : 
Belges. 


Sylvain  Grawez. 
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créer  un  mouvement  en  faveur  d’une  république  des 
Etats-Unis  Belgiqu  es,  dont  il  au  riait  été  le  chef  ?  (1) 

Avait-il  attendu  l’ordre  des  puissances  pour  se  pré¬ 
cipiter  sur  cette  ville  de  Terneuzen  et  prendre  toute 
cette  Flandre  qui  borde  F  embouchure  de  l’Escaut  ? 

Cette  enclave  qu’on  aviait  jadis  enlevée  pour  lais¬ 
ser  à  cette  Hollande  la  navigation  exclusive  du  fleuve 
n’était-elle  pas  la  nôtre  ? 

Pendant  son  séjour  forcé1 2  en  Angleterre,  Guillaume 
s’était  ménagé  les  faveurs  du  roi. 

Et  puis,  comme  le  dit  M.  Prosper  Poullet,  la  réu¬ 
nion  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  et  la  constitution 
d’un  royaume  indépendant  au  nord  de  la  France,  ré¬ 
pondaient  à  un  vœu  déjà  ancien  de  la  politique  an¬ 
glaise  (2). 


(1)  Voici  au  sujet  des  démarches  du  stadhouder  des  lignes  bien  con¬ 
vaincantes  : 

«  S.  E.  le  baron  de  Thugut  a  vu  parles  rapports  de  l’Official  Genotte 
et  surtout  par  les  lettres  originales  de  l’Evêque  d’Ypres,  comte  d’Ar- 
berg,  combien  deviennent  fréquentes  les  insinuations  faites  en  général 
aux  belges  réfugiés  au  Bas-Rhin  et  en  particulier  audit  évêque  d’Ypres 
de  la  part  du  prince  héréditaire  d  Orange  tendant  à  mettre  en  mouvement 
les  Etats  et  particulièrement  le  clergé  belge ,  en  faveur  du  projet  formé  par 
le  prince  d  Orange,  d’ériger  en  république  fédérative  les  dix-sept  provin¬ 
ces  bataves  et  belgiques  sous  le  respectif  gouvernement  et  stadhouder s chap 
de  lui,  Prince  d  Orange. 

(Protocole  du  30  août  1799). 

Cette  lettre  d’un  agent  français  est  aussi  fort  suggestive  : 

«  Le  plan  du  cabinet  de  Saint  James  est  de  relever  la  tyrannie  stad- 
houdérienne  sur  les  ruines  de  cette  naissante  république,  de  livrer  la 
Belgique  aux  brigands  qu’ils  recrutent  et  soudoyent,  de  l’inonder  de 
crimes  et  de  sang,  et,  à  la  faveur  du  bouleversement  universel,  de  for¬ 
cer  les  peuples  malheureux  qui  l’habitent,  à  chercher  un  moment  de 
repos  sous  le  despotisme  de  leurs  anciens  maîtres. 

Ce  nouveau  projet  n’est  point  douteux.  Une  mulitude  de  faits  se  réu¬ 
nissent  pour  le  constater.  Ils  sont  puisés  dans  la  correspondance  de 
Notre  Ministre  plénipotentiaire  à  la  Haye,  dans  le  rapport  d’un  agent 
diplomatique  qui  vient  de  parcourir  les  Pays-Bas  et  particulièrement 
dans  un  bulletin  de  Bremen  envoyé  à  notre  Ambassadeur  en  Suisse, 
par  un  agent  secret  qui  communique  librement  avec  nos  ennemis. 

(Paris  3  nivôse  l’an  4e  de  la  R.  F.  reçu  le  9  nivôse, 

24  décembre  1795). 

Le  Ministre  des  relations  extérieures  à  V Administration 
du  Département  de  la  Dyle,  à  Bruxelles, 

Pour  plus  de  détails,  consulter  :  Piot  (de  l’Ac.  Roy.  de  Belgique)  Agis¬ 
sements  de  la  politique  étrangère  en  Belgique  vers  la  fin  du  X  VIIIe  siecle. 

(2)  La  Belgique  devait  être  placée  sous  la  surveillance  britannique... 
«  Dans  les  projets  de  l’aristocratie  anglaise  le  royaume  des  Pays-Bas 
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L’astucieux  Guillaume  se  prêta  de  bonne  grâce  aux 
vues  de  Londres,  puisqu’elles  flattaient  ses  plus  chères 
ambitions.  Il  abonda  dans  ce  sens  et  réussit. 

La  réunion  fut  déclarée. 

Le  titre  justificatif  de  l’intervention  des  puissances 
fut  formulé  de  la  manière  suivante  par  le  protocole 
d’une  conférence  tenue  à  Paris,  le  21  juin  1811,  entre 
ies  plénipotentiaires  des  quatre  cours  du  Nord. 

«  Cette  réunion  est  décidée  en  vertu  des  principes 
politiques  adoptés  par  elles  (les* 1  4  cours  du  Nord)  et  elles 
mettent  ces  principes  en  exécution  en  vertu  de  leur 
droit  de  conquête  de  la  Belgique.  » 

En  vertu  de  leur  droit  de  conquête  !... 

Oh  !  les  mots  impudents  !  ! 

«  Telle  était  donc  encore  une  fois,  dit  le  baron  Des¬ 
camps,  le  titre  invoqué  par  les  puissances  étrangères 
pour1  disposer  souverainement  de  la;  Belgique.  Plus  de 
peuple  délivré,  mais  un  pays  conquis,  et  comme  un 
ager  publicus  à  octroyer.  » 

Toutes  les  puissances,  en  effet,  étaient  penchées  sur 
cette  malheureuse  terre  de  Belgique  et  la  tailladaient 
au  gré  des  divers  appétits. 

La  Hollande  eut  la  grosse  part. 

Il  restait  encore  huit  cantons. 

Et  Louis  XVIII  réclama  (1).  Il  ne  voulait  pas  rentrer 


se  serait  trouvé  dans  une  sorte  d’union  et  de  dépendance  encore  plus 
grande  par  rapport  à  l’Angleterre  :  le  prince  d’Orange  devait  épouser 
la  princesse  Charlotte,  héritière  de  la  couronne  britannique.  D’après 
cela,  la  maison  d’Orange  aurait  apporté  à  l’empire  britannique,  l’alliance 
directe,  les  forces  et  la  marine  des  Pays-Bas  et  la  France  aurait  été 
immédiatement  avoisinée,  surveillée,  menacée  par  l’Angleterre,  deve¬ 
nue  réellement  maîtresse  de  la  Belgique.  Le  mariage  n’eut  pas  lieu. 

Les  frontières  de  la  Franct.  —  Lavallée,  p.  257. 

(1)  N’avail-il  pas  demandé  un  million  d’âmes  !  Les  Allies  rabattirent 
ce  chiffre  à  500.000.  Le  roi,  écrit  Albert  Sorel  (V Europe  et  la  Révolution 
Française ,  t.  VIII,  page  348)  desirait  obtenir  un  million  et  au  nord  le 
long  de  la  Belgique,  entre  l’Océan  et  le  Rhin  une  ligne  de  Nieuport  au 
confluent  du  Spierbach,  par  Dixmude,  Ypres,  Courtray,  Tournay,  Ath, 
Mons,  Namur,  Dinant,  Givet,  Neufchâteau,  Arlon,  Luxembourg,  Sarre- 
louis,  Kaiserlautern. 

Est-il  ardent  à  la  curée,  ce  roi  qu’on  retrouvera  bientôt  agile  à  la 
fuite  et  que  les  Alliés  devront  ramener  dans  leurs  bagages  ! 

Il  n’a  pas  tiré  un  coup  de  fusil  pour  appuyer  ses  prétentions...  N’em- 


Sylvain  Grawez. 
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en  France  les  mains  vides.  Nos  bons  alliés  compri¬ 
rent  ce  sentiment  et,  tirant  comme  avec  un  couteau  une 
ligne  au  flanc  de  la  Wallonie,  ils  détachèrent  huit  can¬ 
tons  et  dirent  iafu  roi  de  France  :  prenez-les. 

C’étaient  Dour,  Herbes,  Beaumont,  Chimay,  Wal- 
court,  Fl  or  en  nés,  Beauraing  et  Gedinne. 

Philippeville,  Mariembburg,  Cou  vin  et  tout  le  duché 
de  Bouillon  étant  déjà  possession  de  France,  c’était  toute 
une  immense  bande  de  terre  Wallonne  absorbée  sou¬ 
dain  par  le  royaume  français  (1). 

Louis  XVIII  couronnait  ainsi  d’une  façon  allègre 
et  facile  les  anciens  brigandages  de  s!on  ancêtre  Louis  XIV. 

Il  pouvait  rentrer  à  Paris  comme  Guillaume  à  Am¬ 
sterdam.  Tous  deux  étaient  servis* 1 2. 

Ah  !  quand  je  pense  à  toutes  ces  fourberies,  à  tous 
ces  dépouillements  iniques  du  peuple  brave  et  bon 
qu’était  notre  peuple,  des  colères  montent  en  mon  âme. 

Avions-nous  offensé,  attaquér,  maltraité  nos  voisins? 
Etions-nous  un  foyer  d’anarchie,  une  race  d’opprobre, 
pillarde  et  fainéante  ?  A  qui  avions-nous  fait  du  tort  ?... 


pêche  qu’il  réclame...  Après  Waterloo  ce  roi  à  quiGand  l’hospitalière  of¬ 
frit  le  logement  et  le  couvert  se  montre  aussi  intraitable  pour  tout  avoir 
que  pour  tout  garder.  En  somme  il  a  raison.  Ce  sont  les  autres  qui  ont 
tort  de  se  laisser  rouler  par  ce  Bourbon  qui  sans  brûler  une  cartouche 
française  redonne  à  la  monarchie  des  territoires  que  les  républicains 
et  les  impérialistes  ont  perdus.  Ce  roi  fut  plus  fin  que  l’empereur.  Il 
ne  suffit  pas  de  prendre.  Il  faut  avant  tout  :  garder. 

(i)  Voici  la  teneure  du  traité  de  Paris  1814  : 

Le  royaume  de  France  recevra  en  outre  une  augmentation  de 
re  comprise  dans  la  ligne  de  démarcation  fixée  par  l’article  suivant  : 
Dn  côté  de  la  Belgique. 

1.  Dans  le  département  de  Jemmape,les  cantons  de  Dour,  Merbes-le- 
Château,  Beaumont  et  Chimay,  resteront  à  la  France  :  la  ligne  de  dé¬ 
marcation  passera,  là  où  elle  touche  le  canton  de  Dour,  entre  le  canton 
et  ceux  de  Boussu  et  Pâturage,  ainsi  que  plus  loin  entre  celui  de 
Merbes-le-Château  et  ceux  de  Binche  et  de  Thuin. 

2.  Dans  le  département  de  Sambre  et  Meuse,  les  cantons  de  Wal- 
court,  Florennes,  Beauraing  et  Gédinne,  appartiendront  à  la  France  :  la 
démarcation,  quand  elle  atteint  ce  département,  suivra  la  ligne  qui 
sépare  les  cantons  précités,  du  département  de  Jemmape  et  du  reste 
de  celui  de  Sambre  et  Meuse. 

(Traité  de  paix  entre  le  Roi  et  les  Puissances  Alliées, 
conclu  à  Paris  le  30  Mai  1814). 
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Ils  étaient  tous  venus  chez  nous  comme  à  la  curée. 

Nous  leur  offrions  notre  hospitalité  :  ils  nous  re¬ 
merciaient  en  emportant  nos  biens  et  notre  territoire. 

L’Espagne  !...  Ne  parlons  pas  de  l’Espagne.  Elle 
n’était  pas  là;  mais,  du  moins,  tenta-t-elle  jadis  de  nous 
doter  d’une  souveraineté  indépendante  avec  Albert  et 
Isabelle...  (1) 

L’Autriche,  qui,  pendant  tant  d’années,  avait  soutiré 
nos  millions  pour  le  besoin  de  ses  guerres  et  de  ses 
Viennois,  ne  fit  rien  pour  nous. 

On  lui  donnait  la  Lombardie  et  la  Vénétie  :  que 
lui  importaient  dès  lors  les  Belges  ?  Les  affaires  sont 
les  affaires.  Il  faut  vous  résigner,  nous  dit  François  II. 

Il  pouvait  prêcher  la  résignation  avec  sa  belle  part 
d’Italie. 

Ce  fut  tout  le  merci  de  ce  souverain  à  l’ancien  ser¬ 
viteur  de  la  maison  d’Autriche,  son  merci  à  ce  peuple 
qui  lui  donnait  tous  les  ans  Vingt  millions  et  le  meil¬ 
leur  de  ses  troupes. 

Il  faut  vous  résigner  !  !  ! 


(i)  Que  faisait  l’Espagne  en  faveur  de  sujets  aussi  dociles  que  les 
Belges  ?  Les  dédommagerait-elle  des  maux  que  leur  avait  valus  leur 
dévouement  à  la  maison  d’Autriche  ?  L’historien  doit  le  dire  :  Notre 
union  avec  l’Espagne  était  la  première  cause  de'notre  décadence. 

La  cour  de  Madrid  ne  vit  jamais  dans  notre  pays  que  les  avantages 
militaires  qui  lui  fournissait  dans  sa  lutte  contre  la  France.  A  aucun 
prix  elle  n’aurait  voulu  se  défaire  de  ces  riches  provinces  dont  elle 
tirait  des  hommes  et  des  provisions  inépuisables  et  qui  lui  assurèrent 
longtemps  la  prépondérance  en  Europe.  Mais,  en  dehors  des  secours 
qu’elle  nous  fournit  chaque  fois  que  notre  territoire  fut  menacé  par 
la  France,  secours  qu’elle  ne  pouvait  se  dispenser  de  nous  envoyer, 
puisqu’en  nous  défendant  elle  se  défendait  elle-même,  l’Espagne  ne 
fit  rien  pour  nous.  Disons  pour  être  juste  qu’elle  ne  faisait  rien  pour 
elle.  Jamais  nation  ne  fut  plus  imprévoyante,  plus  folle  et  prodigue. 

La  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne , 
p.  17  1636-1700  Lonchay. 

Lire  également  de  Lonchay  :  Philippe  II  et  le  mariage  des  Archiducs 
Albert  et  Isabelle.  Une  chose  est  certaine  c’est  que  le  décret  du  6  mai 
159S  ne  conférait  aux  archiducs  qu’une  souveraineté  incomplète  même 
leur  statut  personnel  avait  été  réglé  de  manière  que  les  droits  ou  plu¬ 
tôt  les  intérêts  de  l’Espagne  fussent  sauvegardés . Quoiqu’il  arrivât, 

nous  restions  soumis  à  l’Espagne.  Philippe  II  avait  tout  prévu  —  p.  26 
et  27.  Bruxelles  1910. 


Sylvain  Gfrawez. 
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La  Hollande  s’enhardit  et  mit  enfin  une  emprise  sur 
ces  provinces,  qui,  depuis  le  XVIe  siècle,  s’étalent  sé¬ 
parées  de  la  politique  du  Taciturne. 

La  France,  qui,  chaque  année,  prélevait  sur  nos 
biens  160  millions  (1),  ne  voulut  pas  nous;  quitter  sans 
une  dernière  rapine.  Elle  élargit  le  geste  tendu  du  côté 
de  Givet  et  le  ramena  violemment  à  elle  avec  les  vil¬ 
lages  et  les  villes  qu’elle  rencontra  sur  Ttos  frontières. 

Les  beaux  jours  de  la  Belgique  renaîtront,  avait  dit 
le  gouverneur  nommé  par  les  Alliés1.  Quelle  amère 
ironie  ! 

C’en  était  fini  de  .notre  pays  !  Oui,  c'en  était  fini 
si,  le  1  mars  1815,  n’avait  débarqué  à  Cannes  V ennemi 
du  repos  du  monde . 

Quelle  heureuse  fortune  fut  pour  nous  Waterloo  !... 

En  s’échappant  de  l’ile  d’Elbe,  et  en  entraînant  la 
France  dans  sa  folle  équipée,  Napoléon  nous  sauva  en 
se  brisant  sur  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean. 

Le  plateau  de  Mon t-St- Jean  victorieux,  c’était  les 
frontières  reculées.  C’était  nos  plateaux  des  Fagaes  et 
des  Ardennes  reconquis. 

Les  Belges  devraient  se  rappeler  plus  souvent  ces 
leçons  de  l’histoire. 

Qu’ils  étudient  les  années  1814  et  1815,  non  avec 
des  livres  et  des  idées  de  France,  mais  avec  des  livres 
et  des  idées  de  Belgique.  Ils  apprendront  comment  est 
traité  un  peuple  sans  défense  et  qui  n’attend  son  bien 
que  de  l’étranger. 

Il  devient  la  chose  de  son  hôte  plus  fort.  Celui-ci, 
nourri,  logé  et  entretenu,  ne  déloge,  lorsqu’il  veut  bien 


(i)  Certes  un  pays  qui  produisait  à  la  France  de  150  à  160  millions 

de  francs  par  an,  mérite  bien  quelque  sérieuse  attention .  sous 

l’ancien  gouvernement  autrichien,  les  Pays-Bas  ne  rendaient  pas  plus 
de  20  millions  de  francs  et  certes  c’était  trop  peu. 

Lettre  du  Baron  de  Peltz, 

Ministre  plénipotentiaire  de  l’Empereur, 
d’Autriche  à  La  Haye. 


12 


Waterloo. 


déloger,  qu’en  se  dédommageant  de  la  façon  la  plus 
lâche  sur  l’hospitalité  offerte. 

Les  Alliés  venaient  à  nous  en  libérateurs,  et  au 
Nord  ils  nous  livraient  à  Guillaume  II  (1),  et  au  Sud 
à  Louis  XVIII  (2). 

Beaucoup  de  mes  compatriotes  ne  voient  bien  sou¬ 
vent  en  cette  bataille  que  le  côté  français.  C’est  un 
tort  qui  n’a  pour  excuse  que  l’ignorance  lamentable 
de  tout  ce  qui  touche  à  notre  histoire. 

La  hutte  de  Waterloo,  que  domine  le  fier  lion,  est 
comme  l’ avant-dernière  borne  sur  la  route  séculaire  qui 
menait  à  notre  indépendance. 

1815  sauva  nos  frontières  du  Sud  et  1830  celles  du 
Nord. 

Aussi,  en  parcourant  ces  champs  fameux  que  vien¬ 
nent  visiter  l’Allemand,  l’Anglais  et  le  Français,  moi, 
Belge,  en  saluant  le  lion  qui  regarde  vers  le  midi,  je 
pense  aux  huit  cantons  de  ma  terre  Wallonne  qui,  ici 
même,  furent  reconquis. 


(1)  Si  nous  lisons  les  documents  de  l’époque,  nous  n’étions  guère 
enchantés  de  cet  arrangement. 

«  Il  règne  parmi  les  Hollandais  une  certaine  aigreur  contre  les 
Belges.  On  les  accuse  de  montrer  en  general  des  dispositions  peu  en  harmo¬ 
nie  avec  le  système  de  réunion  à  la  Hollande .  Quoique  persuadés  que 

la  réunion  de  la  Belgique  peut  faire  tort  à  leur  commerce,  en  favori¬ 
sent  beaucoup  celui  d’Anvers,  les  Hollandais  sont  cependant  irrités 
de  la  supposition  que  les  Belges  verraient  avec  chagrin  leur  réunion  à 
la  Hollande  ». 

Rapport  du  Cte  de  St  Genest,  secrétaire  de  la  légation  française  à 
son  gouvernement.  La  Haye,  30  Octobre. 

Cité  par  P.  Poullet,  p.  31. 

Les  premiers  années  du  royaume  des  Pays-Bas. 

(2)  Si  le  roi  des  Pays-Bas  désirait  être  débarrassé  des  Prussiens,  il 
ne  voyait  pas  de  bon  œil  non  plus  la  présence  à  Gand  du  Roi  Louis 
XVIII.  *  On  a  fait  l’observation,  dit  Binder,  que  le  Roi  pendant  tout  le 
temps  de  son  séjour  à  Bruxelles,  n’a  pas  fait  de  visite  à  Gand. 

Le  fait  est  que,  malgré  tout  le  respect  dû  aux  malheurs  de  Louis 
XVIII,  le  gouvernement  d’ici  n’aime  pas  les  Français  et  qu’on  ne  serait 
pas  fâché  d’être  bientôt  débarrassé  par  les  événements  de  leur  rési¬ 
dence  dans  ce  pays-ci  ». 

( Rapport  du  3  Juin ,  Cité  par  Poullet,  p.  2Q,  op.cit. 
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LE  WATERLOO  BELGE 

Menaçant  de  nouveau  la  patrie  la  France  est  arrêtée 
aux  portes  de  notre  Capitale  par  les  Canons  Victo= 
rieux  de  Waterloo  ! 

La  participation  belge  dans  la  défaite  française. 
Conséquences  heureuses  pour  notre  patrie. 

Waterloo  !  qu’éveille  ce  mot  en  nos  imaginations  et 
en  nos  âmes  belges ? 

Quand,  à  la  belle  saison,  le  tourisme  éparpille  par 
les  plateaux  de  Mont-S t-Jean  et  de  la  Belle-Alliance,  la 
foule  des  visiteurs  et  la  fait  arrêter,  songeuse,  au  pied 
des  monuments  :  divers  sont  les  sentiments,  comme 
divers  sont  les  peuples. 

L’Allemand  vient  retrouver  Blucher  ;  l’Anglais1,  Wel¬ 
lington  ;  le  Français,  Napoléon.  —  Et  nous  ?  ?  ? 

Sur  ce  champ  de  bataille,  où  surgissent  de  si  grands 
souvenirs,  où  passent  de  si  grandes  ombres,  que  viens-je 
faire,  moi,  Belge,  à  côté  de  ces  étrangèrs,  qui  parlent 
de  victoire  ou  de  défaite  ? 

Suis-je  l’hôte  qui,  jadis,  a  généreusement  offert  ses 
prés  et  ses  champs,  pour  terminer  la  querelle  de  lut¬ 
teurs  fameux  et  reviens  voir  la  place,  heureux  d’expli¬ 
quer  les  péripéties  du  combat  ou  de  jouir  de  l’intérêt 
très  vif  qu’après  liant  d’années  il  laisse  encore  chez 
le  visiteur  ? 

Dans  la  partie  qui  s’est  engagée  là,  suis-je  à  ce 
point  détaché,  que  mes  vœux  puissent  aller  indifférem¬ 
ment  vers  les  Français  ou  les  Alliés  ? 

Qu’est-on  venu  faire  ici,  dans  notre  pays  ? 

Pourquoi  Napolépn  accourant  brusquement  de  Paris 
et  poussant  ses  bataillons  sur  Bruxelles  ?  —  Pourquoi 
les  Alliés  ramassjant  leurs  troupes  et  les  dressant  en 
muraille  contre  le  vainqueur  de  Ligny  ? 
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Il  y  en  a  qui  ne  veulent  voir  dans  ces  vallons  et 
sur  ces  collines  que  les  masses  d’hommes  qui  s’ébran¬ 
lent,  qui  se  déploient,  se  chargent,  se  sabrent  et  s’écra¬ 
sent  dans  l’éclfair  des  épées,  le  bruit  des  mitrailles,  le 
son  des  tambours,  des  pibrochs  et  des  clairons. 

C’est  un  aspect.  — 

Le  côté  bataille  —  la  mise  en  scène  grandiose  de 
ces  milliers  d’hommes  dévalant  les  pentes,  remontant 
les  crêtes  fumantes  et  tonnantes,  les  chocs  qui  éclair¬ 
cissent,  les  évolutions  stratégiques  qui  enserrent  et  ré¬ 
duisent:  la  grande  armée  à  cet  ilôt  de  la  garde,  d’où 
montent  comme  des  râles  les  accents  pécipités  de  la 
grenadière... 

C’esl  poignant. 

De  l’héroïsme,  il  y  en  eut,  et  du  plus  pur  et  du 
plus  beau  ! 

Sans  regret,  malgré  tout  le  sang  jeune,  l’avenir 
doré,  les  fiançailles  proches,  l’enfant  au  foyer,  on  marcha 
à  la  mort  au  cri  de  „Vive  V Empereur" .  11  y  avait,  en¬ 
veloppant  les  bataillons  comme  d’une  aile  frémissante, 
le  souvenir  exaltant  du  vainqueur  d’Austerlitz  et  de 
Wagram.  Une  effluve  magnétique  de  toutes  ces  gloires 
accumulées  frisonnait  dans  les  moelles  et  faisait  mar¬ 
cher  à  la  bataille  comme  aux  accents  d’une  „ Marseillaise 

Ah  !  la  belle  griserie  et  les  beaux  coups  ! 

Chez  tous  ? 

Les  soldats  disent  «  qu’ils  se  f...  de  leur  peau  pour¬ 
vu  que  l’empereur  rosse  les  Alliés  »  (1). 

Tous  les  soldais  n’onl  qu’un  désir  :  être  passés  en 
revue  par  l’Empereur. 

L’empereur  ?  Ces  simples  l’aiment  avec  frénésie;  il 
suffit  qu’ils  le  voient,  et  comme  il  advient  quand 
on  fixe  le  soleil,  leurs  yeux  en  restent  éblouis  et,  par¬ 
tout  où  s’arrête  leur  vue,  ils  retrouvent  l’ auréole  ful¬ 
gurante  qui  les  réchauffe,  les  enivre  et  les  précipite 


(i)  Houssaye,  1815,  p.  82. 
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aux  conquêtes.  Eux,  sont  la  force  qui  ne  raisonne  pas, 
mais  qui  aime,  et,  parce  qu’elle  aime,  se  donne... 

Et  r empereur  ?... 

11  est  pour  le  moment  réchappé  de  l’île  d’Elbe. 

Et  les  généraux  ? 

On  se  regarde,  écrit  un  officier  de  Fétat-major  à 
Davoul,  comme  des  croisés  qui  suivent  la  même  aven¬ 
ture  (1). 

A  coups  de  canon,  le  lieutenant  Bonaparte  s’était 
donné  un  trône,  ce  même  canon  le  lui  avait  fait  perdre; 
joueur  battu,  il  veut  essayer  une  nouvelle  partie.  Il 
a  fait  appel  à  tous  ses  anciens  compagnons  de  chance, 
et  ceux-ci,  lâchant  Louis  XVIII,  sont  accourus. 

Mais,  comme  l’écrit  le  capitaine  français  Mauduit, 
la  plupart  de  nos  généraux  avaient  franchi,  cette  fois, 
la  Sambre  à  contre-cœur,  et  cherchaient  d’avance  le 
moyen  de  parer  aux  éventualités  de  la  campagne,  si 
la  Fortune  trahissait  nos  armes  !  !  ! 

—  «  D’Erlon  !  si  nous  en  réchappons,  toi  et  moi  nous 
serons  pendus  »,  criait,  en  pleine  bataille,  le  maréchal 
de  l’empire  :  Ney. 

El  pourquoi  pendus  ?... 

Est-ce  qu’un  soldat  est  pendu  pour  avoir  combattu 
vaillamment  pour  son  pays  ?... 

Le  pays  était  ici  Napoléon  (2),  et  Napoléon  vaincu 
c’était  la  fin  de  l’ aventure  impériale. 

(1)  Houssaye,  1815,  V esprit  de  l'armée,  p.  79. 

Et  le  duc  de  Dalmatie  écrivait  à  Napoléon  «  le  nom  de  d'Orléans  est 
dans  la  bouche  de  la  plupart  des  géjieraux  et  des  chefs.  Les  soldats, 
conclut  Houssaye,  (page  77,  op.-cit.),  sont  peu  portés  à  obéir  à  des 
chefs  qu’ils  croient  capables  de  ragusades  (c’est  le  mot  en  usage)  et  à 
respecter  des  généraux  et  des  colonels  qui,  après  les  avoir  faits  mar¬ 
cher  trois  mois  auparavant  contre  leur  empereur,  manifestent  désor¬ 
mais  le  plus  ardent  bonapartisme  ». 

Mais  on  comptait  sur  une  victoire  pour  échauffer  les  tièdes  et  rallier 
les  indécis. 

(2)  «  La  cause  des  soldats,  qui  n’ont  rien  à  espérer  après  la  chute  de 
leur  chef,  écrit  à  Wellington  un  espion  opérant  à  Paris,  est  inséparable 
de  la  sienne.  Aussi  je  ne  dois  pas  dissimuler  à  Votre  Excellence  que, 
quoi  qu’en  disent  les  bourbonnistes,la  lutte  sera  sanglante  et  contestée 
à  outrance. 

Cité  par  Houssaye,  1815 ,  p.  81. 
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L’étonnante  aventure  !... 

Partir  d’Ajaccio  sans  sou  ni  maille,  débarquer  en 
France  pour  servir  le  roi  et  un  jour,  lui,  simple  Corse, 
arriver  non  plus  à  servir, mais1 2 3  à  être  servi,  à  être  servi 
par  ces  Français,  non  plus  comme  général,  ni  même 
comme  roi,  mais  comme  empereur  de  ces  vastes  pays 
des  Bourbons,  qui  avaient  annexé  sa  petite  île  italienne! 

Oui,  l’étonnante  aventure,  et  combien  profitable  ! 

Profitable  aux  siens  d’abord  ! 

Napoléon,  écrit  Albert  Sorel  (1),  n’était  né  que  pour 
faire  leur  fortune.  La  France  n’avait  été  unifiée  par 
les  rois,  la  Révolution  ne  s’était  accomplie  que  pour 
l’y  aider,  et  l’Europe  n’avait  été  conquise  par  les  Fran¬ 
çais  que  pour  leur  payer  des  tributs ,  leur  procurer  des  ta¬ 
bleaux,  des  statues,  des  camées,  meubler  leur  palais,  leur 
découper  des  principautés  et  des  royaumes . 

Des  royaumes  de  seconde  classé,  il  leur  en  distribua 
autant  qu’ils  en  voulurent,  et  l’on  ne  vit  jamais  lar¬ 
gesse  faite  à  ce  degré  de  terres1  et  d’âmes  européennes... 
Et  en  attendant  les  grands  duchés:  et  les  royaumes,  c’est 
l’argent  donné  de  la  main  à  la  main,  la  part  prélevée  sur 
les  produits  de.  la  guerre,  sur  les  revenus  de  l’Etat, 
l’écume  de  la  victoire.  Il  faut  lire  dans  le  livre  de 
M.  Masson  l’inventaire  de  ces  richesses  accumulées  en 
moins  de  cinq  ans  par  les  Bonaparte.  Dès  1802,  la  for¬ 
tune  de  Joseph  est  faite.  Lucien  (2)  est  plus  riche  encore: 
il  rapporte  de  son  ambassade  vaine  et  sotte,  mais  cu¬ 
pide,  en  Espagne,  les  profits  d’un  vice-roi  du  Mexique 
ou  du  Pérou  »  (8) 

Et  les  généraux  ? 

Ce  que  la  conquête  leur  a  fourni,  écrit  Masson, 


(1)  Albert  Sorel,  Etudes  de  littérature  et  d histoire,  Chapitre  :  Napoléon 
et  sa  famille ,  par  Frédéric  Masson,  p.  177. 

(2)  Revenez  riche  lui  avait  on  dit  à  son  départ.  Il  ne  fit  pas  la  sourde 
oreille,  il  revint  avec  beaucoup  de  diamants  qu’il  vendit  en  Hollande 
et  beaucoup  de  millions. 

(3)  Albert  Sorel,  op.  cit.,  p.  179  et  180. 
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nul  n’en  peut  faire  le  compte.  En  Espagne,  c’est  pro¬ 
digieux.  Une  seule  église  fournit  à  un  seul  maréchal 
un  trésor  de  4.646.919  francs.  Tl  est  vrai  que  le  ma¬ 
réchal  est  Lamies;  mais  Junot  trouve  aussi  bien  en 
Portugal,  Davoul  en  Allemagne,  Soult  partout  (1). 

Murat,  sans  un  sou  en  1792,  a  tellement  récolté  des 
régales  en  Italie,  sans  parler  de  ses  places  et  de  ses 
indemnités  en  France,  qu’il  loge  et  vit  à  Paris  en  grand 
seigneur.  (2). 

Napoléon  n’aime  pas  beaucoup  que  ses  généraux 
se  paient  de  leurs  mains.  Tl  faut  quelques  exemples. 
De  temps  en  temps,  il  oblige  à  restituer  des  contributions 
levées  en  pays  ami;  mais  le  plus  souvent  et  quand  il 
s’agit  de  gros  seigneurs,  de  ceux  dont  il  a  besoin,  il 
ferme  les  yeux ,  se  contente  de  ne  pas  leur  donner  ce 
qu’il  donne  aux  autres.  Et  ce  qu’il  donne  est  prodigieux. 
De  la  main  à  la  main,  par  un  bon  sur  Estéve,  le  tré¬ 
sorier  de  sa  maison,  des  100.000  francs  au  moment  du 
consulat,  puis  grossissant  les  chiffres,  à  chaque  entrée 
en  campagne,  à  chaque  maréchal  600.000  frs;  300.000  1rs. 
un  million...  A  Fontainebleau,  après  l'abdication,  Ney 
emporte  ce  qui  reste  à  l’empereur,  40.000  frs;  et  c’est 
pour  ne  pas  revenir. 

Ce  n’est  rien  encore  cela  :  c’est  de  l’argent  de  poche. 
Les  traitements  qui,  pour  certains,  passent  200.000  frs.. 
et  qui  arrivent  —  avec  les  frais  de  table,  lorsque  les 
généraux  commandent  à  l’étranger  —  à  un  million,  ne 
sont  encore  qu'une  misère. 

Napoléon  veut,  à  ceux  qui  l’entourent,  des  fortunes 
assises  et  le  Domaine  extraordinaire  est  là  pour  cela. 
C’est-à-dire  que  les  pays  vaincus  sont  là  pour  cela 

«Les  dotations,  écrit  Masson  (3),  sont  prises  sur 
des  biens  situés  à  l’étranger.  Elles  sont  le  fruit  de  la 

(1)  Masson,  Jadis ,  225.  L'argent  à  la  cour  de  Napoléon. 

(2)  Albert  Sorel,  op.  cit.,  p.  180. 

op.  cit.,  p.  225-226. 

(3)  Page  105.  Jadis. 
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conquête;  elles  représentent  des  contributions  rie  guerre 
payées  par  le  vaincu  ou  le  tribu  imposé  par  le  fon¬ 
dateur  Ides  nouveaux  étals  aux  souverains  qu’il  intronise. 
Elles  ne  coûtent  rien  à  la  France  que  du  sang,  et  c’est 
ce  sang  qu’elles  paient.  » 

Si  elles  ne  coûtent  rien  à  la  France  que  du  sang, 
elles  coûtent  aux  pays  que  celle  France  dépouille  et 
du  sang  et  de  l'argent. 

Du  sang,  le  meilleur,  puisque  c’est  du  sang  versé 
pour  l’indépendance  du  territoire  envahi  et  pillé. 

De  1? argent  et  du  bon  argent,  des  terres,  ries  vil¬ 
lages  et.  des  villes  en  quantité,  pour  contribuer  à  la 
gloire,  à  la  magnificence  et  à  la  prospérité  d’une  nation 
qui,  pour  grandir,  violente  et  annexe  les  autres. 

Et  le»  voici,  ces  annexeurs,  les  voici,  en  marche 
vers  Waterloo. 

Entrés  en  Belgique,  ces  hommes  —  dit  Houssaye  — 
pillent  à  qui  mieux  mieux.  La  maraude  et  le  pillage 
sont  dans  l’armée,  écrit,  le  17  juin,  à  Soult,  le  général 
de  gendarmerie  Radet.  La  garde  elle-même  en  donne 
l’exemple.  On  a  pillé  des  magasins  à  fourrages,  volé 
des  chevaux  au  piquet.  On  a  pillé  toute  la  nuit  chez  les 
Belges  qui  avaient  tout  donné  de  bon  cœur  et  pansé 
nos  blessés  »  (1). 

Et  pourquoi  sont-ils  en  Belgique  ?  —  la  Belgique 
n’est  pas  terre  de  France,  je  suppose.  S’ils  sont  <  fiez 
nous ,  ces  Français  courant  l’aventure,  ce  n’est  pas  pour 
y  être  battus,  mais  pour  battre,  et  s’ils  battent,  ce  n’est 
pas  pour  repasser  les  frontières  françaises  diminuées, 
mais  agrandies... 

Agrandies  de  quoi  ?... 

Vous  êtes-vous  déjà  posé  cette  question  ?... 

Je  le  demande  aux  Belges,  mes  compatriotes,  qui 
savent  tout  juste  de  l’histoire,  ce  que  Paris,  ses  livres 
et  ses  journaux  veulent  leur  apprendre. 


(i)  Radet  à  Soult.  Fhurus ,  17  juin.  Archive  de  guerre.  Armée  du 
Nord.  Houssaye,  1815,  p.  79. 
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Les  Français  n’ont  d’horreur  et  de  malédiction  que 
pour  le  geste  prussien  de  1870. 

Bismarck  et  Guillaume,  roi  de  Prusse,  aux  portes 
de  Paris  est  un  souvenir  amer  à  leur  cœur  piatriote. 
Napoléon  et  ses  troupes  aux  portes  de  Bruxelles,  serait- 
ce  pour  nous,  Belges,  chose  indifférente  ?... 

Pour  les  historiens  de  France,  ce  l’est...  et  com¬ 
plètement.  Qu’est-ce  que  la  Belgique  et  ses  habitants, 
devant  la  gloire  de  Napoléon  et  l’extension  de  la  patrie 
française  ?... 

Fort  bien. 

Mais  notre  patrie  à  nous,  compte-t-elle  pour  lien  ? 
N’avons-nous  pas  droit  à  être  peuple  autant  que  ceux 
de  France  ?  N’avons-nous  pas  droit  au  respect  de  nos 
frontières  autant  que  ceux  de  France  ?  Napoléon,  ap¬ 
paraissant  sur  notre  sol,  était  donc  l’ennemi  de  notre 
race  et  sa  gloire  ne  pouvait  être  que  le  deuil  éclatant 
de  notre  liberté  (1). 

Il  était  parti  de  deux  points  de  France  :  Beaumont 
et  Philippeville. 

J’ai  dit:  deux  points  de  France,  car  ces  localités 
étaient  alors  françaises;  française  également,  toute  la 
frontière  méridionale  de  la  Wallonie,  comprenant  huit 
beaux  cantons. 


(i)  L’opinion  publique  est  pure  ici,  écrit  de  Bruxelles,  9  mai  1815, 
le  ministre  d’Autriche,  et  l’on  peut  dire  que  la  grande  niasse  de  la  popu¬ 
lation  est  opposée  aux  Français . 

Le  ier  Avril,  le  roi  Guillaume  avait  appelé  25  mille  Belges  sous  les 
armes.  Indépendamment  des  corps  formant  la  troupe  de  ligne,  disait 
l’arrêté  royal,  il  fallait,  en  face  du  danger  dont  était  menacée  notre 
indépendance,  créer  une  armée  nationale  par  voie  d’engagements 
volontaires.  La  Dyle  fournissait  4160  conscrits,  Jemmapes  4194,1a  Lys 
4790,  l’Escaut  5814,  les  Deux-Nethes  2842,  la  Meuse  et  Ourthe  3676,  les 
Forêts  2321. 

Les  dispositions  de  l’arrêté  concernant  le  levée  des  milices  natio¬ 
nales,  furent  à  peines  connues  que  de  tous  les  points  des  volontaires 
offrirent  leurs  services  pour  le  maintien  de  l’indépendance  de  la 
patrie.  On  forma  de  plus  dans  chaque  département  une  eu  plusieurs 
compagnies  de  volontaires  d’élite,  sféquipant  à  leurs  frais.  Les  arme¬ 
ments,  écrivait  le  baron  de  Binder  à  Metternich,  ont  le  meilleur  succès 
dans  ce  pays  ci.  Les  25  000  hommes  de  milice  que  le  gouvernement 
avait  demandés  ont  été  réunis  dans  l'espace  d’un  mois.  (Poullet,  p.28.) 
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Quand  les  Prussiens  parurent  devant  Paris,  ils  ne 
s’étaient  pas  encore  taillé  P  Alsace-Lorraine  comme  part 
de  conquête,  —  Les  Français,  déployant  leurs  trou¬ 
pes  hostiles  sur  notre  territoire,  l'avaient  déjà  amputé 
d’un  large  morceau,  nous  étions  donc  en  lace  de  dé- 
membreurs  de  la  patrie. 

S'ils  se  représentaient,  c'était  pour  compléter  (P. 

Et  nous  n’y  pensons  pas,  à  ces  faits,  parce  que 
nous  avons  bue  mentalité  de  gens  de  France  et  non  de 
Belgique.  N’est-ce  pas  ainsi  sur  toutes  choses  ?  ? 

Austerlitz  est  un  mot  plein  de  gloire  et  de  triomphe. 

Pour  qui  ? 

Comment  se  fait-il  que  pour  nous,  Belges,  ce  vocable 
a  le  même  souvenir  vainqueur  ? 

Sedan  éveille  l'idée  de  défaite. 

Défaite  de  qui  ? 

Des  Français. 


(i)  Des  succès  éclatants  écrit  Marmont,  eussent  remué  encore  les 
cœurs,  même  des  gens  les  moins  dévoués,  tant  la  gloire  à  du  prix 
aux  yeux  des  Français  ». 

Et  cette  gloire  où  va-t-on  la  chercher...  qui  va  en  faire  les  frais  ?.... 

«  Après  avoir  rallié  trente  mille  soldats  et  acquis  Bruxelles  et  des  pays 
riches,  pleins  de  ressources  de  toute  espece ,  calcule-t-on  le  rententisse- 
mens  d’un  pareil  résultat  dans  toute  la  France,  et  le  résultat  qui  en 
résulte  en  faveur  du  gouvernement  ?  » 

Constatez  qu’on  ne  fait  pas  beaucoup  de  manières.  Sans  demander 
notre  avis,  on  dispose  de  nous  pour  nos  intérêts  ?  non,  mais  pour  la 
popularité  de  Bonaparte  et  le  prestige  de  l’empire...  On  va  à  nos  cais¬ 
ses^  nos  propriétés  avec  une  main  qui  n’hésite  pas.  C’est  pour  la  Fran¬ 
ce...  N’est-ce  pas  un  grand  honneur  d’être  choisis  pour  la  refaire  ?... 

Je  le  répète,  continue  Marmont,  Napoléon  manqua  à  sa  fortune.... Il 
aurait  donné  un  mouvement  immense  aux  esprits,  enflammé  les  imagi¬ 
nations,  s'il  avait  conquis  la  Belgique....  > 

On  ne  peut  être  plus  candidement  cynique.  Napoléon  croyait  si  bien 
que  Ligny  et  Waterloo  allaient  faire  tomber  entre  les  serres  de  l’Aigle... 
la  Belgique  que  dans  la  voiture  qu’il  abandonna  en  fuyant  on  trouva 
une  liasse  d’une  proclamation  «  aux  Belges  »  datée  déjà  de  Bruxelles, 
Palais  impérial  de  Laeken  !  !  ! 

La  Belgique...  fut  toujours  la  part  enviée  et  ne  croyez  pas  que  Napo¬ 
léon  fut  le  seul  monarque  de  France  à  envisager  notre  patrie  comme 
l’appoint  heureux  nécessaire  afin  de  consolider  son  trône,  redorer  les 
blasons  et  les  décors  de  l’édifice  impérial  !...  Les  rois  de  France  ont 
toujours  orienté  leur  politique  de  notre  côté  et  l’amputation  qu’ils  ont 
faite  à  nos  provinces  méridionales  est  considérable  comparée  à  l’en¬ 
semble  restreint  de  notre  territoire. 

Waterloo  leur  a  fait  lâcher  prise,  mais  les  griffes  accoutumées  se 
rouvriront....  Les  conférence2  d’Aix-la-Chapelle  vont-elles  rassembler 


Sylvain  Grawez. 
«/ 


21 


Et  nous  disons,  comme  eux,  en  parlant  d'un  désastre: 
C’est  un  Sedan  (1). 

11  est  singulier  que  nous  épousions  toutes  les  que¬ 
relles  de  nos  voisins  méridionaux.  Pour  juger  les  évé- 
nements  de  l’histoire,  devons-nous  nous  placer  .'i  Paris 
ou  à  Bruxelles  ?  —  Ces  deux  points  d’ observât  ion  sont 
très  distants  et  l'angle  de  vision  doit  donner,  il  me 
semble,  un  tout  autre  aspect. 

Pour  les  Autrichiens,  Austerlitz  est  une  déroute  : 
nous  ne  pensons  pas  aux  Autrichiens. 

Pour  les  Allemands,  Sedan  est  une  vision  d’apo¬ 
théose,  un  vocable  qui  claironne  à  leurs  oreilles  comme 
Wegram  et  Austerlitz  aux  oreilles  des  Français  :  nous 
ne  pensons  pas  aux  Allemands. 

Waterloo  î  est  synonyme  de  catastrophe. 

Pour  qui  ? 

Pour  les  Français. 

Mais  pour  les  Alliés,  pour  les  Anglais,  pour  les 
Allemands,  pour  les  Hollandais  ? 

C’est  l'exterminai  ion  de  l’armée  envahissante,  la  plus 


les  plénipotentiaires  européens,  la  Tour  du  Pin  renseigne  immédiate¬ 
ment  son  ministre  sur  l’état  de  notre  pays.  «  Les  conférences  d’Aix-la- 
Chapelle  donneront  peut-être  lieu  à  des  remaniements  territoriaux  : 
il  faut  revendiquer  la  Belgique .  » 

Et  pourquoi  ? 

Oh!  le  motif  n’est  pas  bien  élevé.  ..c’est  celui  de  Napoléon...  c’est  celui 
du  bonhomme  dans  la  dèche  et  qui  est  heureux  de  trouver  une  caisse 
et  d’y  allonger  la  main. 

C’est  là...  (dans  cet  accaparement  de  la  Belgique)  dit  le  ministre  au 
duc  de  Richelieu,  président  du  conseil  français,  que  nous  devons  trouver 
la  force  réelle  et  suffisante ,  la  considération  pour  nous....  la  solide  gloire 
sans  trop  de  pénibles  sacrifices  :  c'est  là  enfin  que  nous  devons  refaire 
l'existence  de  la  France  au  dehors  et  le  crédit  de  ses  Princes  au  dedans. 

Quel  trafic  !...  Et  tout  ce  cynisme  s’auréole  de  solide  gloire  française 
et  Mu  crédit  des  Princes  !!!  Nous  étions  comme  du  bétail,  qu’on  se 
partage...  et  qu’on  soupèse  pour  le  bénéfice... 

(i)  L’histoire  française  dira-t  on  fait  corps  avec  la  langue  et  l’inspire. 
Fort  bien  pour  nos  voisins  du  Sud,  mais  si  nous  Belges,  nous  avons  la 
même  langue  que  les  Français,  nous  devons  nous  rappeler  que  nous 
n’avons  pas  du  tout  la  même  histoire.  La  langue  ne  doit  pas  causer 
cette  confusion.  Les  Français  d’ailleurs  s’en  gardent  bien.  Quoique 
pariant  la  même  langue  que  nous  ils  n’emploient  pas  Courtrai,  étoilé 
de  ses  milles  éperons  d’or,  comme  on  vocable  glorieux.  Imitons  leur 
sens  patriotique. 
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belle  bataille,  la  plus  brillante  victoire,  comine  l’écrivait 
le  soir  même  du  combat,  Blucher  à  son  ami  (1). 

Et  pour  nous,  BELGES  ? 

Nous  sommes  toujours  sous  l'impression  française. 
Waterloo  n’a  pas  cette  auréole  éclatante;  ce  son  de  con¬ 
quête,  il  est  funèbre  à  l’égal  d’une  défaite,  il  est  la 
défaite,  la  vraie  défaite. 

El  les  Belges  qui  sont  morts  pour  notre  sol  in¬ 
dépendant,  face  à  l’ennemi,  face  à  la  France,  ont  là-bas 
leurs  tombes  oubliées... 

Pourquoi  ?... 

Parce  que  nous  portons  la  honte  d’ignorer  leur 
histoire  —  la  nôtre ! 

Oui.  notre  histoire. 

Il  est  pénible  que  tant  de  Belges  .soient  comme  des 
étrangers  dans  leur  propre  pays  —  étrangers  par  les 
Sentiments,  étrangers  par  les  idées  que  devrait  leur 
donner  l'intelligence  vraie  de  leurs  destinées. 

Nous  manquons  de  sens  national...  Quand,  à  travers 
les  siècles  vécus,  nous  devrions  rechercher  nos  fron¬ 
tières,  délimiter  les  zones  politiques,  discuter  le  pour 
et  le  contre  de  nos  intérêts,  ramener  les  alliances,  les 
négociations  diplomatiques  et  les  batailles  à  ces  deux 
points  capitaux  :  qiô avons-nous  gagné  ou  qu'auons-noüs 
pci  du  comme  Belges;  nous  sommes  détournés  de  ces 
préoccupations  patriotes  par  les  faits  et  gestes  de  voi¬ 
sins,  dont,  bien  souvent,  toutes  les  préoccupations  na¬ 
tionales  furent  de  nous  absorber. 

Waterloo...  n’en  est-il  pas  la  triste  preuve  ? 

El  pourquoi  ce  lamentable  esprit  ? 

Je  le  répète  :  demandez-le  à  toutes  ces  lectures  de 
publications  et  de  feuilles  parisiennes  et  françaises. 

On  a  le  cœur  et  le  cerveau  de  ce  qu’on  lit  habi¬ 
tuellement. 


(i)  «  Mon  ami,  la  plus  belle  bataille  est  donnée,  la  plus  brillante  vic¬ 
toire  est  remportée.  » 

Lettre  de  Blucher  à  Knesebeck  (cité  par  Von  Ollech,  254). 
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Nous  lisons  trop  les  choses  de  France,  ou  bien  nous 
les  lisons  trop  mal,  puisque  nous  oublions  celles  de 
chez  nous. 

Ainsi  je  pensais,  parcourant  les  labours  et  les  champs 
que  domine  la  butte  triomphale. 

Cette  terre  que  je  foulais  c’était  de  la  poussière 
d’en  pire;  va  pour  l’empire  !  --  c’était  Féinietteme  d  des 
odieuses  frontières  imposées  en  1814  par  les  voisins  de 
France,  et  mon  cœur  se  gonflait  de  joie  reconnaiss  ttile 
et  fière  ! 

Et  je  vous  revoyais  aux  Quatre-Bras,  dragons  légers 
belges  de  la  brigade  Van  Merlen,  dont  la  charge  fut 
si  brillante  (1). 

N  est-ce  pas  aux  Quatre-Bras,  que  se  joua  la  vraie 
bataille  ? 


Si  le  général  Perponcher  n’avait  pas  fait  une  aussi 
bonne  résistance  (2),  écrivait  de  Gneissau,  chef  de  l’état- 


(1)  Le  roi  Guillaume  accorda  plus  tard  à  ce  régiment  de  cavalerie 
belge  vingt  deux  décorations.  Le  colonel  fut  nommé  commandant  de 
l’ordre  de  Guillaume  ;  il  figure  avec  le  Prince  Frédéric  au  nombre  de 
ceux  qui,  aux  termes  de  l'arrêté  royal,  avaient  par  leur  courage  délivré 
le  sol  des  Pays-Bas  et  définitivement  abattu  l’ennemi  commun. 

S.  Balau.  La  Belgique  sous  l'empire,  p.  230. 

Ce  régiment  nous  dit  le  général  Eenens,  perdit  plus  du  tiers  de  son 
effectif.  Il  arriva  aux  Quatre  Bras  après  une  marche  forcée  de  trente 
cinq  mille  anglais.  Malgré  la  fatigue,  il  prit  position.  Aussitôt  après  la 
charge  complètement  manquée  des  hussards  hollandais,  il  reçut  à  son 
tour  l’ordre  de  charger  et  y  réussit  gloireusement. 

(2)  Il  est  à  remarquer  que  Wellington  n’était  pour  rien  dans  cette 
manœuvre  stratégique.  C’est  même  en  lui  désobéissant  formellement 
que  Perponcher  se  maintint  à  ce  poste  qui  abandonné  supprimait  la 
bataille  de  Waterloo  et  au  lendemain  de  Ligny  livrait  Bruxelles  aux 
Français.  Wellington  ne  s’attendait  pas  à  voir  Napoléon  du  côté  de  la 
Sambre.  Napoléon  d’après  ses  calculs,  devait  apparaître  aux 
environs  de  Mons.  Le  duc  n’avait  pas  saisi  le  plan  foudroyant  du  géné¬ 
ral  empereur. 

«  Par  Dieu  il  m'a  roulé ,  s’écria-t-il,  quand  il  s’aperçut  de  sa  bévue 
«  Napoléon  has  humbugged  me-by  God  >.  Heureusement  la  bévue  était 
réparée.  Si  les  ordres  de  Wellington  avaient  été  exécutés,  écrit 
Houssaye  (p.  149,  de  iSrs),  une  trouée  large  de  quatre  lieues  eut  été 
ouverte  entre  Nivelles  et  la  Basse  Dyle,  trouée  par  laquelle  Ney  aurait 
pu  s’avancer  jusqu’à  mi-chemin  de  Bruxelles  sans  tirer  un  coup  de 
fusil. 

Napoléon  à  Sainte  Hélène,  a  rappelé  cette  tactique  heureuse  de 
Quatre-Bras  l’attribuant  à  l’initiative  du  prince  d’Orange.  Mais  le 
prince  d’Orange  absent  de  son  quartier  général  de  Braine-le-Comte 
pendant  toute  la  journée  et  la  nuit  du  15  juin  n’avait  donné  aucun 
ordre.  (Berkeley  à  Sommerset,  Braine  le-Comte,  15  juin,  2  heures 
après-midi,  Suppl .  Dispatches  of  Wellington,  X  380,  et  Constant 
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major  de  l’année  prussienne,  à  son  souverain,  le  maré¬ 
chal  N ey ,  arrivant  aux  Quatre-Bras,  aurait  pu  tourner 
à  droite  et  tomber  sur  les  derrières  de  l’arniée  qui  com¬ 
battait  fi  Ligny  et  causer  ainsi  sa  destruction  loi  ale. 

Vous  étiez  r avant-garde,  le  mur  d'airain  brisant  la 
pointe  dirigée  sur  Bruxelles,  et  qui  aurait  séparé  en 
deux  tronçons,  pour  mieux  les  écraser,  l’armée  anglo- 
prussienne. 

Et  ces  baïonnettes  qui,  à  Waterloo,  s’élancent  contre 
la  vieille  garde  montant  au  cri  de  „Vive  V Empereur 
ta  rompent,  la  dispersent  et  rejettent  les  vaillants  «débris 
au  bas  des  rampes  »,  ne  sont-ce  pas  des  baïonnettes 
belges  ? 

Les  Anglais  reculaient  en  désordre  sous  la  pous¬ 
sée  de  la  garde.  (Je  vous  prie  de  tenir  cela  secret,  écrit 
Mac  Ready,  signalant  ce  fléchissement  des  30e  et  73e 
anglais  de  la  brigade  Holketl). 

Friant  croyait  déjà  à  la  victoire  française,  mais  la 
brigade  Ditmer  vint  le  détromper.  Anderson  dit  qu'il 
y  avait  un  corps  étranger  derrière  la  gauche  de  1 1 ol- 
keti,  cl  Mac  Ready  :  que  lia  garde  impériale  qui  atta¬ 
quait  l’infanterie  de  Holkett  disparut  subitement.  Le 
corps  étranger,  dit  Houssaye  (1),  était  la  brigade  belge 
Ditmer,  et  si  la  garde  disparut  soudain,  c'est  quelle 
fut  refoulée  par  ces  corps  étrangers.  Les  historiens  an¬ 
glais,  qui  voudraient  faire  croire  que  l’armée  anglaise 


Rebecque  au  prince  d’Orange,  Braine-le-Comte,  io  heures  du  soir,  cité 
par  Von  Loben,  176). 

Le  prince  dit  donc  à  tort  Napoléon,  a  fait  preuve,  dans  cette  journée 
qu’i.  a  leeoup  d’œil  et  le  génie  de  la  guerre,  tout  l’honneur  de  cette 
compagne  lui  appartient,  sans  lui,  l’armée  anglaise  était  anéantie  sans 
avoir  livré  bataille  et  Blucher  n’aurait  trouvé  refuge  qu’au  delà  du 
Rhin.  » 

Nous  savons  donc  à  présent,  à  qui  revient  comme  dit  Napoléon 
l’honneur  de  ctte  campagne, et  nousfpouvons  en  être  fiers  nous,  Belges, 
qui  avons  si  victorieusement  combattu  aux  Quatre-Bras. 

(1)  Houssaye,  1815 .  Waterloo ,  note  de  la  page  395. 

A  consulter  :  DE  BAS  et  le  Cte  J.  de  T'SERCLAES.  La  Campagne 
de  1815  aux  Pays-Bas  d’après  les  rapports  officiels  néerlandais. Tome  I. 
Quatre-Bras.  Tome  II.  Waterloo.  Tome  III.  Notes  et  plans. 

Œuvre  magistrale-consciencieuse  et  patriote. 
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a  gagné  la  bataille  à  elle  seule,  ne  font  aucune  mention 
de  la  charge  des  Belges.  Ils  s’efforcent  même,  ajoute 
l’écrivain  français,  d’établir  une  confusion  entre  la  2e 
brigade  de  Chassé  (d’Aubremie)  laquelle,  bien  que  pla¬ 
cée  en  seconde  ligne,  fut  au  moment  de  lâcher  pied. 
( Waterloo  Letters ,  104-108-118)  et  sa  première  brigade 
(Ditmer)  qui  repoussa  les  grenadiers. 

N’est-il  pas  pénible  de  voir  ces  Alliés  qui,  après  avoir 
déjà  pillé  (1)  notre  pays,  dont  ils  se  proclamaient  les 
libérateurs,  nous  enlever  encore  jusqu’à  cette  part  de 
gloire,  si  vaillamment  conquise  par  nos  soldats  ?... 

Si  ces  Alliés  s’étaient  contenté  d’escamoler  ou  d'i¬ 
gnorer,  mais  ajoutant  l’infâme  mensonge  à  leurs  dis¬ 
courtoises  manœuvres,  n’ont-üs  pas  rejeté  la  lâcheté  de 
cette  fuite  honteuse  dont  on  les  accusait  sur  ces  pau¬ 
vres  Belges  qui,  pour  l’honneur  du  drapeau  combat¬ 
taient  et  mouraient  aux  premiers  rangs  ? 

Oui,  aux  premiers  rangs,  car,  «  hormis  quelques  cas 
exceptionnels,  Wellington  plaçait  systématiquement  sur 
l’avant-ligne,  les  troupes  étrangères  qui  combattaient 
sous  ces  ordres.  Ainsi  fit-il  avec  les  Espagnols  ei  les 
Portugais  durant  les  guerres  de  la  Péninsule  comme 
avec  la  plupart  des  Hollando-Belges  à  Waterloo.  Aux 
troupes  anglaises  étaient  réserves  les  emplacements  bien 
abrités  derrière  la  crête.  Aux  yeux  des  personnes  non 
initiées  à  cette  tactique,  les  troupes  anglaises  récoltaient 
tous  les  lauriers  de  la  victoire,  puisqu’elles  seules  pa¬ 
raissaient  avoir  tenu  solidement?»  (2). 

Tenu  solidement ,  oui,  pendant  que  les  premiers 
rangs  étaient  hachés  des  mitrailles  françaises  et  for¬ 
maient  une  haie  de  cadavres  et  de  blessés  de  ces  bons 
soldats  amis,  mais  non  anglais. 


(1)  Wellington,  lui-même  doit  en  convenir,  le  fait  est  dit-il,  que  ces 
Messieurs  (Blucher  et  VVrède),  ont  bien  mal  gouverné  le  pays  qui  est 
tombé  sous  leur  gouvernement. 

Wellington  à  Feltre.  Dispaiches ,  XII,  389. 

(2)  Voir  de  Selliers  de  Moranville.  Les  procédés  tactiques  du  duc  de 
Wellington,  revue  militaire  belge,  S»1 2*  année  1813,  t.  II.  Études  de  tacti¬ 
que  défensive,  et  Balau,  La  Belgique  sous  l'empire ,  page  201, 


26 


Waterloo. 


Au  ssi  Bîucher  a-t-il  pu  dire,  en  prenant  congé  des 
Belges  :  Nous  avons  pu  apprécier  vos  vertus;  vous  êtes 
un  peuple  brave,  loyal,  et  noble. 

Et  le  général  allemand  Firch  nous  adressait,  le  24 
juin  1815,  ces  éloges  :  De  tous  les  temps,  les  ?e!g?s  se 
sont  montrés  un  peuple  brave,  généreux  et  vaillant. 
Ils  ont  soutenu  cette  brillante  réputation,  surtout  à  la 
bataille  de  la  Belle-Alliance,  où  ils  ont  combattu  avec 
tant  d’intrépidité  qu'ils  ont  étonné  les  armées  alliées.  Le 
souvenir  de  leur  invincible  courage  ne  sortira  pas  de 
la  mémoire  de  nos  guerriers  ». 


Si,  du  moins,  ce  souvenir  ne  sortait  pas  de  la  mé¬ 
moire  de  nos  Belges  ! 

Si,  du  moins,  les  parents  dans  la  famille,  le  maître  à 
l’école,  l’écrivain  dans  ses  livres,  l’homme  influent  dans 
son  cercle,  en  ravivait  la  flamme  qui  semble  parfois 
et  si  pâle  et  si  éteinte  î 

Tombes  belges  de  Waterloo...  vous  ne  serez  point 
oubliées  ! 

Vous  resterez  au  cœur  du  pays  comme  les  temples 
protecteurs  des  foyers. 


Tant  que  vos  images  surgiront  claires  à  tous  les 
horizons  de  la  patrie,  l’ennemi  ne  foulera  jamais  ce  sol 
où  blanchissent  les  ossements  de  ceux  qui  moururent 
pour  sa  défense. 

Vos  images  héroïques  rediront  les  gestes  nécessaires! 

Ah  !  c’est  un  souvenir  fort  et  altier  que  ce  soir  de 


juin  où  par  la  plaine  belge  l’on  entendit  :  la  garde 
recule!  C’étaient  nos  frontières  qui  reculaient,  nos  fron¬ 
tières,  forcées  par  la  poussée  française,  reprenant  leurs 
lignes  anciennes.  C’était  la  domination  de  l’étranger  qui 
devant  les  canons  reculait. 


La  garde  meurt...  qu’importe  la  garde  si  fie  sa 


(i)  La  Patrie  seule  nous  importe. —  Nous  saluons  l’héroïsme  de  la 
garde  et  de  tous  ces  bataillons  de  l’empire  mourant  pour  les  aigles... 
cependant  malgré  tout  leur  courage  et  leurs  sacrifices  surhumains  — 
ils  furent  vaincus...  Qu’étaient  dès  lors  la  ténacité  et  la  vaillance  de 
ceux  qui  causèrent  la  fuite  des  géants  ?  ?  ? 

Nos  Soldats.  —  «  Quant  aux  soldats  belges  —  disait  déjà  du  temps 
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tombe,  creusée  par  les  boulets,  devait  sortir  pour  nous... 
la  liberté  î  !  !  (1) 

de  la  République,  le  général  français  Thiebault,  ils  étaient  ce  que  se¬ 
ront  toujours  des  Belges  bien  commandés.  C’est-à-dire  des  hommes 
ayant  avec  l’élan  des  Français,  une  ténacité,  une  énergie  qu’en  masse 
nous  n’avons  pas,  c’est-à-dire  des  soldats  ne  le  cédant  à  aucun  des  sol¬ 
dats  du  monde. 

( Mémoires  du  général  B011  Thiebault) 

Tom.  I,  p.  407  —  Paris,  librairie  Plon,  1894. 

Nous  parlons  de  la  garde  impériale,  l’élite  des  troupes  françaises  et 
dans  les  batailles,  le  suprême  espoir. 

Or,  un  vieux  soldat  belge  de  cette  glorieuse  phalange,  le  colonel 
Scheltens,  nous  fournit  une  statistique  intéressante  qui  dénote  la  très 
forte  proportion  de  soldats  originaires  des  départements  de  la  Belgi¬ 
que,  compris  dans  la  garde.  Les  soldats  originaires  des  autres  départe¬ 
ments  de  l’empire  y  figuraient  pour  un  effectif  proportionnel  bien 
moindre  ;  en  1814,  le  nombre  des  Belges  incorporés  dans  la  garde  im¬ 
périale  dépassait  9000,  choisis  dans  les  régiments  de  ligne  comme  sol¬ 
dats  d’élite, sur  une  population  qui  ne  s’élevait  alors  qu'à  2.5000.00  âmes. 

Voir  :  « Souvenirs  d’un  vieux  soldat  belge  de  la  garde  impériale , 
le  colonel  Scheltens ,  publiés  par  le  général  Eennens ,  p.  78. 

(1)  APRÈS  LA  VICTOIRE.  —  Manifestations  populaires 

Voici  ce  qu’écrivait  le  ministre  d’Autriche  le  9  mai  1815  «  l’opinion 
publique  est  pure  ici  et  on  peut  dire  que  la  grande  masse  de  la  popula¬ 
tion  est  très  opposée  aux  Français.  » 

Aussi  Waterloo  fut-il  acclamé  comme  une  délivrance. 

Consultons  les  mémoires  de  l’époque  ;  c’est  la  note  heureuse,  triom¬ 
phante  qui  est  la  note  dominante.  «  Le  lundi,  19juin.de  grand  matin, 
le  prince  d’Orange  arriva  blessé  à  Bruxelles  II  fit  afficher  un  bulletin, 
daté  de  3  heures  du  matin,  par  lequel  il  annonçait  la  défaite  des  Fran¬ 
çais  et  la  victoire  qui  avait  été  remportée  sur  eux,  et  qu’fis  avaient  été 
dispersés  avec  une  perte  de  100  pièces  de  canons.  A  9  heures  du  matin, 
toutes  les  cloches  de  la  ville  furent  mises  en  branle  „  t  sonnèrent  par  interval¬ 
les,  jusqu’  au  soir ,  et  il  se  fit  une  illumination .  » 

— -  Le  mardi  20  juin,  on  chanta  à  midi,  dans  toutes  les  églises,  le  Te 
Demi ,  pour  remercier  Dieu. 

—  Le  mardi  27  juin  se  célébra  à  l’église  des  Saints  Michel  et  Gudule 
à  l’autel  du  Saint  Sacrement  de  miracle,  une  messe  solennelle  d’actions 
de  grâce. 

—  Le  28,  l’église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  célébra 
une  messe  solennelle  de  requiem  pour  les  braves,  morts  au  champ 
d’honneur,  pendant  les  journées  des  16,  17  et  18  juin  1815.  On  fit  de 
même  dans  les  autres  églises  de  Bruxelles. 

—  Le  30  juillet,  il  se  fit  une  grande  fête  à  Bruxelles  parce  que  Bona¬ 
parte  était  pris  de  nouveau.  L’après-midi,  toutes  les  cloches  furent  mises 
en  branle  ;  les  sonneries  durèrent  par  intervalles  jusqu'au  soir  et  il  y  eut 
alors  une  brillante  illumination.  Et  dans  le  journal  de  l’époque  (L’ Oracle) 
nous  lisons  :  Bruxelles,  20  juillet.  Une  lettre  authentique,  datée  de  Pa¬ 
ris,  le  18  juillet  à  une  heure  et  demie  du  matin,  porte  que  Bonaparte 
vient  de  se  rendre  à  discrétion  aux  Anglais  et  se  trouvait  à  bord  du 
Bellerophofi.  Cette  heureuse  nouvelle  qui  doit  assurer  le  repos  du  monde , 
a  été  annoncée  hier  au  spectacle  et  ce  matin  en,  cette  ville,  par  le  so?i 
de  toutes  les  cloches  et  au  bruit  des  décharges  réeiirées  de  l'artillerie. 

11  est  donc  avéré  que  si  Napoléon  avait  tenu  à  la  Belgique,  la  Belgi¬ 
que  ne  tenait  pas  à  lui.  Waterloo  fut  un  soulagement.  Les  Beiges  vou¬ 
laient  être  maîtres  chez  eux...  et  ils  en  avaient  bien  le  droit. 

HOSPITALITE  BELGE.  -  SOULAGEMENT  DES  BLESSES! 
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Une  fois  cette  affaire  réglée,  il  n’y  eut  plus  de  vainqueurs  ni  de 
vaincus,  il  n’y  eut  plus  que  des  hommes  à  qui  l’on  tendait  la  main  — 
des  hommes  qui  victimes  de  la  guerre  et  des  ambitions  détestables 
attendaient  du  secours  sur  le  sol  sanglant. 

Car,  depuis  ce  jour,  19  juin,  on  ne  voyait  que  des  chariots  et  d’autres 
voitures  entrer  en  ville  avec  des  blessés.  Tous  les  campagnards  ayant 
chariots  et  charettes  devaient  être  sur  pied  pour  aller  chercher  les 
blessés  sur  le  champ  de  bataille  Tout  bourgeois  de  Bruxelles,  possé¬ 
dant  cheval  ou  voiture,  était  invité  de  la  part  du  Maire,  à  se  rendre  à 
Waterloo  pour  recueillir  les  blessés,  Beaucoup  de  brasseurs  partaient 
avec  des  tonnes  de  bière  et  d’eau  pour  distribuer  des  rafraîchisse¬ 
ments.  Jamais  il  ne  s’était  vu  à  Bruxelles  rien  de  plus  triste  ;  en  effet,  le 
nombre  des  blessés,  tant  du  côté  des  alliés  que  du  côté  des  Français 
était  si  grand  qu’il  aurait  fallu  le  voir  pour  y  ajouter  foi  ;  les  hôpitaux 
étant  insuffisants,  on  en  plaça  beaucoup  chez  les  bourgeois  et  dans  les 
maisons  inhabitées.  <  La  générosité  des  habitants  fut  admirable  envers 
nos  blessés,  comme  envers  ceux  des  Français  prisonniers.  Les  curés  et  les 
vicaires  de  la  ville  firent  la  ronde,  avec  quelques  dames  notables  de 
leurs  paroisses,  pour  recueillir  des  aumônes,  ainsi  que  du  linge  et  de 
la  charpie.  Chronique  des  événement  les  plus  remarquables 

arrivés  à  Bruxelles  ( 1780-1820 ) 
pages  1 19-121-123- 125. 

Il  y  n’eut  en  effet  qu’une  voix  pour  louer  l’hospitalité  des  Belges.  Le 
roi  Guillaume  adressa  à  cette  occasion  une  lettre  de  félicitation  au 
bourgmestre  de  Bruxelles  :  «  Après  le  patriotisme  et  le  dévouement 
dont  nos  braves  soldats  on  fait  preuve  —  disait  Sa  Majesté,  —  rien  11e 
nous  pouvait  causer  une  plus  vive  satisfaction  que  la  conduite  ver¬ 
tueuse  des  habitants  de  Bruxelles,  et  leur  empressement  à  prodiguer 
aux  victimes  de  la  guerre  toute  espèce  de  consolation  et  de  secours. 

La  Haye,  26  juillet  1815. 

Voici  de  la  part  des  Français  des  lignes  également  fort  élogieuses 
pour  les  Belges. 

La  perte  des  Français  (pendant  les  100  jours  —  Ligny,  Waterloo, 
etc.)  eut  été  plus  considérable  sans  la  généreuse  sollicitude  que  leur 
témoignèrent  les  habitants  de  la  Belgique.  Après  la  victoire  de  Fleu¬ 
ras  et  de  Ligny ,  ils  accoururent  sur  le  champ  de  bataille  consoler  les 
blessés  et  leur  prodiguer  des  secours.  Rien  n’était  plus  touchant  que 
le  tableau  d’une  foule  de  femmes  et  de  jeunes  fiiles,  cherchant  à  rani¬ 
mer,  par  les  liqueurs  bienfaisantes,  la  vie  éteinte  de  nos  malheureux 
soldats,  tandisque  leurs  époux  et  leurs  frères  soutenaient  nos  blessés 
dans  leurs  bras,  épanchaient  leur  sang  et  fermaient  leurs  blessures. 
La  précipitation  de  notre  marche  ne  nous  avait  pas  permis  de  faire 
préparer  des  transports  et  des  ambulances  pour  recevoir  nos  blessés. 
Les  sensibles  et  bons  habitants  de  la  Belgique  y  pourvurent  avec 
empressement.  Ils  enlevèrent  nos  pauvres"  Français  du  champ  de 
bataille  et  leur  offrirent  un  asile  et  tous  les  soins  qui  leurs  étaient 
nécessaires. 

Lors  de  notre  retraite,  ils  nous  prodiguèrent  des  témoignages  d’in¬ 
térêt  non  moins  attendrissants  et  non  moins  précieux  ;  bravant  la  co¬ 
lère  des  féroces  prussiens,  ils  quittèrent  leurs  foyers  pour  nous  ensei¬ 
gner  les  issues  propices  à  notre  fuite,  pour  diriger  notre  marche  â 
travers  les  colonnes  ennemis  ;  quand  ils  se  séparaient  de  nous,  il  nous 
suivaient  encore  des  yeux  et  nous  exprimaient  au  loin  combien  ils 
étaient  heureux  d’avoir  pu  nous  sauver. 

Lorsqu’ils  surent  qu’un  grand  nombre  de  Français  étaient  restés 
prisonniers  du  vainqueur,  il  s’empressèrent  de  leur  offrir  et  de  leur 
prodiguer  des  consolations  et  des  secours.  Le  prince  d'Orange  lui 
même  devint  le  protecteur  d’une  foule  de  braves. 

Enfin,  pour  acquitter  complètement  la  dette  du  secours  à  l’époque 
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APRÈS  WATERLOO 


La  dernière  ville  belge  sur  la  route  des  fuyards  —  La 
France  vainçue  restitue  Philippeville ,  Mariembourg , 
Bouillon  et  les  huit  cantons  arrachés  en  1814  an 
territoire  belge  —  Conclusion  — . 

O 


Ce  fui  de  Philippeville  que  Napoléon  aunouç.i  à  la 
France  ce  nom  désormais  fameux,  ce  nom  de  îamen Cible 
déroute  et  de  prodigieuse  victoire  :  Waterloo  (1). 

C’est  vers  les  9  heures  du  matin  qu’il  arriva  devant 
les  portes  île  la  ville  (2).  Derrière  lui,  c’était  la  déban¬ 


de  douloureuse  mémoire  ou  les  persécutions,  l’exil,  la  mort,  forcèrent 
tant  de  français,  de  fuir  le  sol  de  la  patrie,  les  habitants  de  la  Belgique 
toujours  sensibles,  toujours  bienfaisants  ouvrèrent  leurs  portes  hospi¬ 
talières  à  nos  infortunés  proscrits  ;  et  plus  d’un  brave,  déjà  préservé 
par  eux  de  la  vengeance  de  l’étranger,  fut  une  seconde  fois  par  leurs 
voisins  généreuses  à  la  fureur  d’ennemis  plus  implacables  encore. 

Mémoires  de  Fleury  de  Chaboulon,  Tom.  II,  p.  149. 

Le  Belge  ne  garde  d’hostilité  à  personne.  Vous  venez  chez  nous,  qui 
que  vous  soyez  :  Français,  Anglais,  Allemand  ou  Russe,  vous  serez 
toujours  bien  accueilli,  à  une  condition  cependant:  c’est  que  vous  sa¬ 
chiez  que  vous  êtes  chez  nous, et  que  chez  nous  c’est  nous  qui  sommes  les 
maîtres.  Charbonnier  est  roi  dans  sa  hutte  :  c’est  un  dicton  du  pays 
et  nous  y  tenons. 

(1)  L’empereur  mit  ensuite  la  première  main  au  Bulletin  des  batailles 

de  Ligny  et  de  Mont-Saint-Jean,  qui  devait  paraître  dans  le  moniteur... 
Il  semble  que  ce  Bulletin  fut  commencé  à  Philippeville  le  19,  achevé  à 
Laon  le  20  dans  la  soirée,  enfin  relu  et  modifié  à  l’Elysée  dans  la  mati¬ 
née  du  26.  (Houssaye,  1815,  p.  434  et  435. 

(A  Laon).  L’empereur  se  retira  dans  une  autre  pièce  avec  M.  de 
Bassano  et  moi...  il  mit  la  dernière  main  au  bulletin  de  Mont-Saint-Jean, 
déjà  ébauché  à  Philippeville.  Quand  il  fut  termine,  il  fit  appeler  le  grand 
maréchal,  le  général  Drouot  et  les  autres  aides  de  camp.  Voici  dit-il  le 
bulletin  de  Ïvlont-Saint-Jean.  Je  veux  que  vous  en  entendiez  la  lecture, 
mon  intention  est  de  ne  rien  dissimuler.  Fleury  de  Chaboulon,  p.  161. 

C’est  de  Philippeville,  comme  nous  le  diront  dans  le  courant  de  cet 
article  —  que  Napoléon  expédia  différentes  lettres  et  une  surtout  à 
son  frère  Joseph...  où  le  grand  désastre  était  annoncé  sans  feinte.  «  Je 
sais...  grâce  à  la  communication  des  Mémoires  manuscrits  de  Mme  «Je 
X,  dit  Houssaye  (1815,  p.  34,  note  3),  que  Joseph  connut  les  principaux 
détails  de  la  bataille  de  Waterloo,  dès  l’après-midi  du  20  juin  —  c  était 
par  la  lettre  en  question  —  datée  de  Philippeville. 

(2)  Il  (l’empereur)  traversa  Charleroi  et  s’arrêta  dans  une  prairie  sur 
la  rive  droite  de  laSambre.  Il  donna  quelques  ordres  que  l’on  ne  suivit 
pas,  pour  rallier  les  fuyards  et  rassembler  les  équipages.  Au  bout  d’une 
heure,  il  reprit  son  cheval  et  se  dirigea  vers  Philippeville  où  il  arriva  à 
neuf  heures  du  matin.  Les  portes  de  la  place  étant  fermées,  il  dut  se 
faire  reconnaître  par  l’officier  de  garde.  (Houssaye,  1815,  p.  432.) 


3o 


W aterloo 


dade.  Toute  la  route  qui  vient  de  Charleroi  était  en¬ 
combrée  de  fuyards.  Les  chevaux,  fourbus,  refusaient 
d’avancer  et  les  officiers  étaient  obligés  de  les  traîner 


par  la  bride. 

A  Philippeville,  Napoléon  retrouve  MM.  de  Bassano, 
Fleury  de  Chaboulon  (1),  Reille  et  d’autres  officiers. 
Il  expédie  des  dépêches  aux  généraux  Rapp  et  Lamar- 
que,  leur  donnant  l’ordre  de  marcher  vers  Paris.  Il 
indique  aux  différents  commandants  des  points  de  ral¬ 
liement.  Il  écrit  à  son  frère  Joseph,  président  du  conseil, 
à  Paris,  une  lettre  confidentielle  et,  malgré  les  aveux 
de  la  défaite,  ne  laisse  pas  de  compter  sur  l’avenir. 

Lisez  ces  lignes  de  cet  incorrigible  et  tragique  rê¬ 
veur,  de  ce  «  scaranmiche  à  tête  sulfureuse  »,  comme 


l’appelait  Mallet. 

«  Tout  n’esl  point  perdu  :  Je  suppose  qu’il  me  res¬ 
tera,  en  réunissant  mes  forces,  150.000  hommes.  Les 
fédérés  et  les  gardes  nationaux  qui  ont  du  cœur,  me 
fourniront  100.000  hommes.  Les  bataillons  de  dépôt 
50.000.  J’aurai  donc  300.000  soldats  à  opposer  de  suite 
à  l’ennemi.  J’attellerai  l'artillerie  avec  les  chevaux  de 
luxe.  Jô  lèverai  100.0000  conscrits.  Je  les  armerai  avec 


les  fusils  des  royalistes  et  des  mauvaises  gardes  natio¬ 
nales.  Je  ferai  lever  en  masse  le  Dauphiné,  le  Lyonnais, 
La  Bourgogne,  La  Lorraine,  la  Champagne.  J’accablerai 
rennemi.  Mais  il  faut  qu’on  m’aide.  Je  vais  à  Laon.  J’y 
trouverai  sans  doute  du  monde.  Je  n’ai  point  entendu 
parler  de  Grouchy.  Si  Grouchy  n’est  point  pris,  comme 
je  le  crains,  je  puis  avoir  dans  trois  jours  50.000  hommes; 
avec  cela  j’occuperai  l’ennemi  et  je  donnerai  à  Paris 
et  à  la  France  le  temps  de  faire  leur  devoir.  Les  An- 


(i)  Voici  ce  que  M.  Fleury  de  Chaboulon  écrit  dans  ses  Mémoires. 

«  Nous  apprenons.avec  une  joie  que  nous  ne  nous  croyions  plus  sus¬ 
ceptibles  que  l’Empereur  se  trouvait  dans  cette  place  de  Philippeville. 
Nous  courûmes  près  de  lui.  Quand  il  m’aperçut,  il  daigna  me  tendre  la 
main  ;  je  la  couvris  de  mes  pleurs. 

L’Empereur  ne  put  contenir  lui-même  sa  propre  émotion  ;  une 
grosse  larme  échappée  de  ses  yeux  vint  trahir  les  efforts  de  son  âme.  » 
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glais  marchent  lentement,  les  Prussiens  craignent  les 
paysans  et  n’oseront  pas  trop  avancer.  Tout  peut  se 
réparer  encore;  écrivez-moi  l’effet  que  cette  horrible 
échauf  fourrée  aura  produit  dans  la  Chambre.  Je  crois 
(pie  les  députés  se  pénétreront  que  leur  devoir,  dans 
cette  grande  circonstance,  est  de  se  réunir  à  moi  pour 
sauver  la  France.  Préparez-! es  à  me  seconder  dignement.» 

Et  Napoléon,  prenant  la  plume  de  son  secrétaire, 
ajouta  de  sa  main  ces  mots  :  «  Du  courage  !  De  la 

fermeté  !  » 

Il  dicta  encore  à  M.  de  Bassano,  ajoute  M.  Fleury 
de  Chaboulon,  des  instructions  pour  le  major  général 
et,  quand  il  eut  fini,  il  se  jeta  sur  un  mauvais  lit. 

Un  espion,  du  nom  de  Cousin,  s’offrit  pour  porter 
une  dépêche  à  Grouchy,  qui  devait  se  diriger  sur  Phi¬ 
lippeville  ou  Givet. 

«  Pendant  cette  halte,  lisons-nous,  quelques  bandes 
confuses  de  soldats  et  d’officiers  de  toutes  armes,  de 
tous  corps,  étaient  parvenues  à  Philippeville,  et,  ras¬ 
surées  enfin  à  la  vue  des  remparts  de  la  place,  s’y 
étaient  arrêtées;  d’autres  en  approchaient. 

«  L’Empereur  ordonna  de  les  retenir,  d’en  former 
une  colonne  qu’on  dirigerait  ensuite  sur  Laon.  Il  ex¬ 
pédia  des  officiers  sur  les  différents  chemins  îles  envi¬ 
rons  afin  d’indiquer  partout  ce  point  et  Philippeville 
comme  lieu  de  ralliement.  >> 

Le  major  général  Sou.lt,  qui  venait  d’arriver,  reçut 
l’ordre  de  rester  dans  la  ville. 

Sur  la  route’  une  troupe  s’approchait  en  bon  ordre. 
On  vint  dire  à  Napoléon  que  c’était  un  bataillon  de  la 
Vieille  Garde.  Il  voulut  rester,  mais  ses  officiers  pres¬ 
sèrent  son  départ. 

On  amena  une  vieille  carriole  et  des  charrettes  pour 
l’élat-major  (I).  Il  était  midi.  Napoléon  demanda  un 


(i)  Une  chaise  de  poste  à  moitié  brisée,  quelques  charrettes  et  de  la 
paille,  venaient  d’être  préparées,  faute  de  mieux,  pour  Napoléon  et 
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verre  de  vin,  le  but,  salua  son  entourage,  et,  accom¬ 
pagné  du  généra]  Bertrand,  monta  en  voiture  et  se 
dirigea  sur  Laon,  Mariembourg  et  Rocroy  '2). 

Mes  vieux  parents  m’ont  dit  que,  le  long  de  la  route 
les  paysans  tendaient  les  poings.  Une  seule  personne 
cria  «  Vive  Napoléon  !  » 

Pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Em¬ 
pire,  plus  de  50.000  Belges  étaient  morts  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l’Europe...  et  pour  qui  ?...  Pour 
cet  homme... 


pour  nous  ;  lorsque  des  voitures  appartenant  au  maréchal  Soult  entrè¬ 
rent  dans  la  place. 

Nous  nous  en  emparâmes.  L’ennemi  ayant  déjà  des  coureurs  du  côté 
de  Philippeville  et  de  Mariembourg  ou  ressembla  2  ou  300  fuyards  de 
toutes  les  couleurs  pour  escorter  l'empereur.  Il  monta  en  calèche 
avec  le  général  Bertrand, et  partit.  Ce  fut  ainsi  que  Charles  XII,  s’échap¬ 
pa  devant  ses  vainqueurs  après  la  bataille  de  Pultawa. 

La  suite  de  l’empereur  fut  renfermée  dans  deux  autres  calèches  ; 
l’une  dans  laquelle  je  me  trouvais  contenait  M.  de  Bassano,  le  général 
Drouot, le  général  Dejean  et  M  de  Canisy  premier  écuyer  ;  l’autre  était 
occupée  par  Messieurs  de  Flahaut,  Labédoyère,  Corbineau  et  de  Bissi, 
aides-de-camp. 

L’Empereur  s’arrêta  au-delà  de  Rocroy, pour  prendre  quelque  nourri¬ 
ture, Nous  étions  tous  dans  un  état  à  faire  pitié;  nos  yeux  gonflés  par  les 
larmes,  nos  figures  décomposées,  nos  habits  couverts  de  sang  ou  de 
poussière,  nous  rendaient  pour  nous  même  un  objet  de  compassion 
et  d’horreur.  Nous  nous  entretînmes  de  la  crise  où  allaient  se  trouver 
l’Empereur  et  la  France. 

Pages  154,  155,  156,  157.  Tome  II.  Mémoires  de  Fleury  de  Chaboulon  ex 
secrétaire  de  l' Empereur  Napoléon  et  de  son  cabinet,  publiées  par  Lucien 
Cornet ,  dépzité ,  maire  de  Sens.  Paris,  Ed.  Rouveyre,  1901 

(2)  L’Empereur  passa  deux  heures  à  Philippeville,  pour  y  donner  des 
ordres  et  se  rendit  de  là  à  Mariembourg,  dans  une  méchante  calèche, 
toute  détraquée  qu’on  lui  avait  procurée. 

Il  n'y  était  accompagné  que  du  général  Bertrand.  Napoléon  parais¬ 
sait  accablé  du  désastre  de  son  armée,  c’était  aussi  sa  ruine  !!! 

A  Mariembourg,  il  prit  congé  de  sa  fidèle  escorte,  remercia  chacun 
de  son  dévouement  et  leur  donnant  rendez-vous  à  Laon,  il  partit 
d’abord  pour  Rocroy,  afin  d’y  préparer  un  moyen  de  ralliement. 

Page  4S5  et  486.' 

De  Mauduit.  «  Les  derniers  jours  de  la  grande  armée ,  2e  V.,  1854. 

Pourquoi  l’empereur  prit-il  par  Mariembourg  et  Rocroy  pour  se  ren¬ 
dre  à  Paris  ?... 

De  Philippeville  à  Paris,  écrit  Houssaye  (1815,  p.  435, Retraite  sur  Laon) 
la  route  la  plus  directe  (48  postes  et  demie),  était  par  Barbançon, 
Avesnes,  La  Chapelle,  Marie  et  Laon.  Mais  l'impereur  ne  voulait poùit 
risquer  d'être  enlevé  par  quelque  parti  de  cavalerie  prussienne  qui  aurait 
franchi  la  Sambre  à  Marchienne  ;  il  prit  une  route  un  peu  plus  longue 
(51  postes), qui  passait  à  Mariembourg,  Rocroy,  Maubert,  Fontaine,  La 
Capelle,  Marie  et  Laon. 
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Ce  Corse  incarnait-il  la  France,  la  patrie  ?  Non,  il 
n’incarnait  que  lui-même  et  son  incommensurable  égoïs¬ 
me.  Que  lui  faisait  la  vie  clés  autres,  pourvu  que  la 
sienne  fût  abondante  et  splendide  ! 

«  Vous  n’êtes  pas  soldat,  disait-il  un  jour  à  Met- 
ternich,  et  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans 
l’âme  du  soldat.  J  ai  grandi  sur  les  champs  de  bataille, 
et  un  homme  comme  moi  se  fiche  de  la  vie  d’un  mil¬ 
lion  d’hommes.  > 

Son  piédestal  trempait  dans  le  sang,  se  consolidait 
sur  les  cadavres. 

«Je  verrai  toujours  devant  moi,  dit  un  chirurgien 
anglais,  en  parlant  du  combat  du  16  juin,  l'a  grande  cour 
de  la  ferme  des  «  Quatre-Bras  »,  encombrée  de  blessés  et 
de  morts,  sur  lesquels  tombent  d’aplomb  les  rayons 
brûlants  du  soleil;  les  taches  de  sang  sur  les  murs, 
les  flaques  de  sang  entre  les  pavés,  les  essaims  de  gros¬ 
ses  mouches  bourdonnantes,  attirées  par  l’odeur  fétide 
de  boucherie  humaine.  » 

Le  comte  de  St-Germain  raconte  que,  pour  recueil¬ 
lir  les  cadavres,  on  attachait  à  deux  forts  chevaux  une 
corde  garnie  de  crochets  en  forme  d’hameçon.  Cette 
corde  était  promenée  sur  le  sol,  puis,  quand  elle  se 
trouvait  suffisamment  garnie,  on  la  traînait  jusqu’à  la 
fosse  commune. 

Romberg  dit  que,  devant  la  «  Haie-Sainte  »  (Water¬ 
loo),  4000  hommes  furent  enterrés  dans  une  seule  fosse. 
«  En  mai  1816,  ajoute-t-il,  le  blé  croissait  et  foisonnait 
à  cet  endroit  d’une  manière  étonnante.  Derrière  la 
«  Haie-Sainte  »  se  voyait  un  bûcher  où  brûlaient  en¬ 
core  de  nombreux  corps.  Le  feu  iï était  plus  alimenté 
que  par  la  graisse  humaine ;  les  crânes,  les  bras,  les 
jambes  y  étaient  entassés  ;  il  y  avait  une  trentaine  de 
paysans,  ayant  un  mouchoir  sous  le  nez  et  qui,  avec 
de  longues  fourches,  remuaient  tous  les  ossements.  Une 
fumée  épaisse  et  nauséabonde  rasait  le  sol.  » 

Toute  la  gloire  de  Napoléon  est  de  cette  fumée-là. 
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11  a  fallu  le  chansonnier  Béranger,  le  poète  Hugo 
et  l’écrivain  Thiers  pour  créer  la  légende  napoléonienne. 

Ils  firent  école  et,  au  son  des  canons,  au  roulement 
des  tambours,  aux  éclats  des  uniformes,  au  cliquetis 
des  épées,  on  rythma  des  phrases  et  des  vers;  on  grisa  les 
imaginations  et  on  effaça  les  flaques  de  sang;  on  étouffa 
les  cris  des  blessés;  on  cacha  les  monceaux  de  cada¬ 
vres  avec  des  monceaux  de  phrases;  la  fumée  sinistre 
ne  fut  plus  qu’une  gloire  d’apothéose. 

Nous  admirons  fort  les  gestes  héroïques  des  sol¬ 
dats  de  l’Empire,  mais  à  quoi  ont  abouti  ces  gigan¬ 
tesques  efforts  et  ces  vies  fauchées  avec  tant  de  désin¬ 
volture  ?... 


Napoléon,  après  tout  ce  sang,  après  toutes  ces  ba¬ 
tailles,  laissa  la  France  plus  petite  même  qu’au  temps 
de  la  Révolution. 

Les  puissances,  fatiguées  de  ce  brouillon,  et  de  ce 
lueur  d’hommes,  l’avaient  relégué,  après  s'a  désastreuse 
retraite  de  Russie  et  l’échec  de  Leipzig,  dans  une  terre 
commode  :  l’île  d’Elbe. 

L’Europe  respirait,  mais  Napoléon  renfermé  rêvait 
de  nouvelles  batailles.  11  se  croyait  nécessaire  à  l’hu¬ 
manité,  ce  Corse,  et,  un  jour,  il  reparut. 

Ce  fut  la  fièvre,  la  folie.  Pendant  100  jours,  il 
régna,  il  tint  le  sceptre  français,  il  eut  des  hommes, 
des  canons,  des  chevaux,  tout  le  rêve  doré  entrevu  dans 
cette  île  d’Elbe,  et,  pendant  100  jours,  il  dépensa  trois 
cents  millions,  et  dans  le  charnier  de  Waterloo  fit  périr 
plus  de  40.000  braves  (1). 

Les  puissances  n’avaient-elles  pas  eu  raison  de  ren¬ 
fermer  ce  monomane  des  batailles  ? 


(i)  Plus  de  25.000  Français  et  de  20.000  Anglais,  Belges,  Allemands, 
Prussiens,  gisaient  à  terre,  ici  épars  comme  des  arbres  abattus,  là  en 
lignes  épaisses  comme  de  longues  rangées  d’épis  fauchés.  La  lune,  qui 
s’était  levée,  éclairait  distinctement  leur  faces  livides  ou  ensanglantées, 
leurs  uniformes  souillés  de  boue,  maculés  de  taches  rouges  ;  les  armes 
tombées  de  leurs  mains  scintillaient.  Parfois,  les  grands  nuages  som¬ 
bres,  courant  dans  le  ciel,  cachaient  cette  vision  dont  les  moins  sensi¬ 
bles  des  plus  vieux  soldats  détournaient  les  yeux. 

Houssaye  (1815,  page  416). 
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Pour  lui,  le  monde  était  un  immense  échiquier. 

Malheureusement,  les  pièces!  que  faisait  avancer  ce 
joueur  n’étaient  ni  en  buis  ni  en  ivoire  ;  elles  étaient 
toutes  de  vie  frémissante  et  de  belle  jeunesse. 


Le  plus  étrange,  c’est  que  l’Europe  se  vidait  de 
ses  meilleurs  hommes  pour  servir  la  manie  de  ce  troupier 
fabuleux. 


A  midi,  le  19  juin  1815,  il  montait  dans  sa  carriole 
et  quittait  à  jamais  ce  sol  belge  qui  lui  avait  donné  tant 
d'hommes  et  de  richesses. 


Que  de  fois,  dans  ce  pays  de  collines  et  de  bruyères 
qui  est  mien,  j’ai  revécu  ces  souvenirs  de  désastre  ! 


Je  me  représentais  la  fuite  'éperdue  de  cette  armée 
fameuse,  dont  les  chevaux  et  les  chariots  et  les  four¬ 
gons  et  les  bataillons  et  les  canons  passaient  sur  cette 
blanche  route,  tant  parcourue,  de  Charleroi  (1). 


Toutes  ces  choses  poudreuses,  lointaines  et  héroï¬ 
ques  dévalaient  la  pente  rapide  pour  remonter  la  col¬ 
line  où  s’élève  Philippeville  :  Philippeville,  fondée  par 


(i)  Au-delà  de  Genappe\ 

La  grande  route,  les  chemins  vicinaux,  les  traverses, les  champs  aussi 
loin  que  portait  la  vue  étaient  couverts  de  soldats  de  toute  arme,  cui¬ 
rassiers  démontés,  lanciers  sur  des  chevaux  fourbus,  fantassins  ayant 
jeté  fusils  et  havresacs,  blessés  perdant  leur  sang,  amputés  échappés 

des  ambulances  dix  minutes  après  l’opération .  Chacun  marchait, 

courait,  se  traînait  comme  il  pouvait....  Et  quand  se  rapprochaient  le 
son  des  trompettes  prussiennes,  le  galop  des  chevaux,  les  clameurs 
sauvages  des  poursuivants,  de  cette  foule  épouvantée  partaient  les 
cris  :  «  Les  voilà  !  Les  voilà  !...  Sauve  qui  peut  !  >  Et  sous  le  fouet  de  la 
peur,  cavaliers  et  fantassins,  officiers  et  soldats  valides  et  blessés  re¬ 
trouvaient  des  lorces  pour  courir...  Houssayb,  1815,  p.  422  et  423. 

Il  est  étrange  que  ces  hommes  qui  avaient  du  cœur  cependant  se 
soient  laissé  sabrer  comme  troupeau  par  quelques  bandes  de  cavaliers 
prussiens.  C’était  une  vraie  chasse,  dit  le  général  prussien,  Gneisenau, 
une  chasse  au  clair  de  lune.  Dans  la  fuite  éperdue  plus  de  deux  cent 
canons  et  un  millier  de  voitures  restèrent  à  l’abandon  sur  la  route. 
L’ennemi  n’eut  qu’à  ramasser.  Il  suffit  de  quelques  escadrons  prussiens 
pour  disperser  cinq  ou  six  mille  fantassins  du  corps  de  Reille.  C’était 
une  bousculade  formidable,  et  l’on  sabrait  pour  se  faire  une  trouée, 
l’on  s’empêtrait  dans  les  morts,  les  soldats,  dit  Houssaye  jetaient  sacs 
et  fusils  pour  courir  plus  vite,  justifiant  trop  bien  le  vieux  dicton: 
«  Français  plus  que  hommes  au  venir,  moins  que  femmes  à  la  retraite  ». 
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Gharles-Quint  comme  bride  et  barrière,  dit  Guichar- 
din,  aux  incursions  des  Français  (1). 

Et  Napoléon  entrait  harassé',  défait,  dans  la  petite 
ville  enlevée  jadis  à  nos  provinces  par  Louis  XIV  (2). 
C’est  le  7  novembre  1659  que  Philippeville  et  Mariem- 


(1)  Philippeville,  écrit  Lelong  (Histoire  du  diocèse  de  Laon,  p.  416), 
était  originairement  un  bourg,  nommé  Corbigni. 

Nous  avons  cherché  en  vain  dans  la  correspondance  du  Taciturne 
une  indication  de  ce  bourg.  «  Au  nouveau  fort  expose  Guillaume  à 
Philippe  II,  il  y  a  deux  assez  grandes  granges  dressées  et  antennes  au¬ 
tres  des  particuliers  desquelles  au  besoing,  on  se  pourra  aider.  * 

Sur  le  plateau  devaient  se  trouver  quelques  habitations  ou  fermes 
comme  Vachefontaine,  Beauregard,  La  Violette. 

Il  est  à  remarquer  que  Philippeville  faillit  s’élever  près  de  Senzeilles, 
l’Empereur  Charles-Ouint  et  Philippe  II,  préferaient  cet  endroit  lieu 
dit  Valisette  ou  Bois  du  four  ?  !  »  Le  21  septembre  1555,  on  travailla  à 
défricher  le  «  petit  hault  (le  petit  mont)  assiz  e?itre  Sautovr  et  Senzeilles 
joi?idant  d'un  costel  le  bois  oh  il  y  a  grande  vallée  tirant  vers  Ma- 
riebourg  et  de  l' aultre  costel  ayant  belle  flayne  campaygne  »...  On  arrêta 
les  travaux  à  cause  de  deux  chemins  creux  qu’on  y  découvrit  et 
Guillaume  le  1er  jour  d’octobre  jeta  les  fondements  de  la  nouvelle  cité 
à  l’emplacement  actuel. 

Ce  fut  lui  qui  par  hommage  envers  son  souverain,  nomma  ce  fort 
Philippeville.  Voici  la  lettre  qu’il  écrivait  au  roi  Philippe  II  :  »  Sire,  à 
l'humble  correction  de  vostre  majesté,  j'ai  faict  nommer  ce  nouveau  fort 
Phelippeville  pour  estre fondé  et  basty  a  V  avènement  de  son  règne. 

Guillaume 

De  son  camp  lez  Phelippeville,  le  2ç  décembre  7555. 

Correspondance  de  Guillaume,  le 
Taciturne,  prince  d’O  range. 

Gachard,  t.  I,  p.  282. 

(2)  En  1680  Louis  XIV  visita  les  villes  que  venaient  de  lui  accorder 
les  traités  des  Pyrénées,  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Nimégue.  Le  roi 
accompagné  de  la  reine,  du  dauphin  et  de  la  dauphine,  fit  son  entrée 
à  Philippeville  le  15  août  et  passa  dans  cette  place  un  jour  et  une  nuit. 

Les  Récollectines  offrirent  à  cette  occasion  l’hospitalité  à  la  princes¬ 
se  de  Harcourt  et  à  la  duchesse  de  Richelieu  et  le  roi  et  la  reine  assis¬ 
tèrent  à  la  messe  célébrée  le  jour  de  l’Assomption,  dans  l’église  du 
Couvent.  Plus  tard,  les  sœars  lui  offrirent  «  un  cravatte  de  dentelles  et 
à  la  reine  une  cornette  de  leur  ouvrage  et  elles  furent  récompensées 
par  une  bonne  aumône  et  obtinrent  d’établir  une  maison  de  leur  ordre 
à  Givet. 

De  Robaulx  de  Soumoy  :  Notices  historiques  sur  Philippeville. 

La  révolution  française  a  détruit  et  couvent  et  chapelle.  Le  mot 
Philippeville  disparut  également,  il  donnait  peur  aux  sans-culottes.... 
Ne  rappelait-il  pas  le  nom  d’un  tyran  ??  On  biffa  les  syllabes  aristocra¬ 
tes  et  «  Vedette  »,  désigna  le  ci-devant  Philippeville. 

A  Philippeville,  la  griffe  française  se  voit  encore  sur  les  dalles  funé¬ 
raires  encastrées  dans  le  choeur  de  l’église.  Il  y  a  des  grattages  stupi¬ 
des  faits  à  coups  de  pointe  de  marteau  sur  les  armes  des  tombes.  Le 
souvenir  des  vandales  de  France  est  là  toujours  en  <  vedette  »  dans  la 
petite  ville  Wallonne. 
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bourg  furent  brutalement  retranchées  par  les  mains 
françaises.  Avec  elles  étaient  arrachés  T  Artois,  moins 
les  villes  de  St-Omer  et  d’Aire,  Gravelines  et  Bour¬ 
bon  rg;  les  forts  de  rFcluse  en  Flandre;  dans  le  Luxem¬ 
bourg,  Thionville,  Montmédy,  Dainvilliers,  Ivoy,  Chavan- 
cy  et  Marville;  dans  le  Hainaut,  Landrecies,  Le  Ques- 
noy  et  Avesnes. 

Morceau  par  morceau,  Louis  XIV,  qui  fut  le  Na¬ 
poléon  de  son  siècle,  détacha  ainsi  nos  villes  et  nos 
provinces. 

De  tous  ces  brigandages,  Philippcville  et  Mariem- 
bourg  seules  nous  sont  rendues.  Il  a  fallu  le  canon  de 
Waterloo  pour  faire,  après  156  ans,  cette  restitution. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  longs  débats.  Devant  cette 
restitution,  Louis  XVIII  employa  tous  les  moyens 
pour  se  dérober;  il  alla  même  jusqu’à  écrire  de  sa  main 
à  l'empereur  de  Russie  :  «  C’est  dans  l’amertume  de  mon 
cœur,  lui  dit-il,  que  j’ai  recours  à  Votre  Majesté...  Je 
sentais  la  nécessité  de  renoncer  à  un  excédent  de  ter¬ 
ritoire  qu'avait  dévolu  à  la  France  le  traité  de  Paris... 
Mais  aurai-je  pu  présumer  qu’au  lieu  de  ces  condi¬ 
tions,  déjà  assez  onéreuses,  il  m’en  serait  proposé  d’au¬ 
tres  qui  allient  la  ruine  au  déshonneur  ?  » 

Ces  expressions,  ajoute  Albert  Sorel  (p.  486  L'Europe 
et  la  Révolution  Française ,  tome  VIII.),  semblent  assez 
disproportionnées  si  l’on  ne  songe  qu’à  l  'étendue  des 
territoires  qu’il  s’agissait  de  sauver...  Qu’entend  dire  le 
roi  quand  il  parle  de  conditions  «  qui  allient  la  ruine 
au  déshonneur  »  ?  Pour  le  déshonneur,  c’est  la  cession 
ne  Coudé,  Givet,  Philippeville,  Mariembburg...  bicoques, 
dira-t-on;  convenait-il  d’en  taxer  l’ abandon  de  honteux, 
alors  qu’un  an  auparavant  on  ne  s’était  point  trouvé 
déshonoré  pour  renoncer  au  royaume  d’Italie,  à  la  rive 
gauche  du  Rhin  tout  entière  et  à  la  Hollande  ?  Mais 
les  territoires  abandonnés  en  1814  étaient  les  conquêtes 
de  la  Révolution:  conquêtes  viciées  aux  yeux  de  Louis 
XVIII.  Fn  y  renonçant,  le  roi  restituait ,  il  ne  cédait 
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pas.  Les  territoires  réclamés  par  l’ultimatum  du  20  sep¬ 
tembre,  avaient  appartenu  à  l’ancienne  France,  ils  ve¬ 
naient  de  Louis  XIV;  en  livrer  une  parcelle  c’était,  pour 
Louis  XVIII,  aliéner  un  héritage  sacré  et  capituler  sur 
son  « principe »,  presque  aussi  grièvement  que  s'il  eut 
accepté  le  plébiscite.  —  Ainsi  s’explique  la  solennité 
des  expressions  de  la  lettre. 

En  v  renonçant,  dit  Albert  Sorel,  ce  roi  restituait, 
il  ne  cédait  pas. 

Et  il  ne  cédait  pas  parce  que  ces  territoires  avaient 
été  conquis  par  la  République  et  par  l’Empire.  C’était 
une  restitution. 

Pourquoi  les  territoires,  conquis  par  l’ancienne 
rovauté  étaient-ils  moins  une  restitution  ? 

Au  point  de  vue  de  Louis  XVIII,  il  y  avait  peut- 
être  une  nuance...  mais  au  point  de  vue  des  territoires 
réclamés,  il  n’y  en  avait  aucune.  Ils  étaient  bel  et  bien 
volés.  Qu’importe  que  ce  fut  par  la  main  de  Louis  XIV 
du  par  celle  de  Napoléon  ? 

Si  Louis  XIV  les  avait  pris,  c’est  qu’ils  appartenaient 
primitivement  à  d’autres  qu’à  lui,  et  s’il  les  avait  pris, 
c’est  qu’il  y  trouvait  son  intérêt.  Peut-être  que  cet  in¬ 
térêt  était-il  encore  bien  existant  Qu’étaient,  en  effet, 
ces  cinq  places  Philippeville,  Mariembourg,  etc.,  dont 
on  demandait  la  restitution  ?... 

Un  Français  va  nous  répondre. 

La  vérité,  nous  dit  M.  Lavallée (1),  est  que  ces  5  bico¬ 
ques,  avec  les  lambeaux  de  territoire  adjacents,  don¬ 
naient  les  entrées  militaires  de  la  France,  les  origines 
des  3  vallées  qui  mènent  sur  Paris,  enfin  étaient  «  les 
clefs  cle  la  maison.  » 

En  effet,  continue  Fauteur  français,  Philippeville  et 
Mariembourg,  ces  places  acquises  par  Mazarin  avec  tant 
d’intelligence  et  de  sollicitude,  gardaient,  avec  Ave  s  ne  et 


(i)  Théophile  Lavallée  :  Les  frontières  de  France.  Ouvrage  couronné 
par  l’Académie  française.  2*nc  édition,  Paris-Hetzel. 
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Rocroy  le  triangle  entre  S  ambre  et  Meuse,  dont  Namnr 
occupe  le  sommet,  et  dans  lequel  se  trouvent  les  sources 
de  l/Oise.  Ce  triangle,  en  1792,  en  1814,  garni  à  sa  base  de 


Landrecies,  Àvesnes,  Rocroy  et  Mézières;  sur  les  côtés,  de 
Maubeugc  et  de  Givet,  et  dans  le  milieu  de  Phili ppeville 
et  Mariembourg ,  formait  une  bonne  frontière,  qui  gar¬ 
dait  très  bien  les  sources  de  l’Oise;  c’est  pour  cela  que 
l’ennemi,  en  1712,  en  1793,  avait  mieux  aimé  aborder 
l’autre  partie  de  la  France  —  entre  Escaut  et  Sarnbre  —  ; 
d’ailleurs,  ce  triangle  nous  permettait  d’attaquer  direc¬ 
tement  la  Sarnbre  vers  Charleroy,  et  de  faire  de  cette 
rivière  la  base  de  notre  opération  en  Belgique.  C’est  ce 
que  l’armée  française  avait  fait  en  1793;  c’est  ce  que 
venait  de  faire  Napoléon  en  1815. 

En  nous  enlevant  Philippeville  et  Mariembourg  avec 
les  contours  adjacents ,  on  a  formé  sur  la  frontière  un 
entrant  qui  fait  aller  tortueusement  notre  limite  de 
Maubeuge  aux  sources  de  l’Oise,,  et  des  sources  de 
l’Oise  à  Givet,  qui  laisse  Maubeuge  et  Givet  sans  com¬ 
munications,  qui  isole  et  rend  inutiles  Avesnes  et  Ro¬ 
croy,  enfin,  qui  permet  à  l’invasion  d’arriver  sans1  ob¬ 
stacle  dans  la  vallée  de  l’Oise,  et  de  là  sur  Paris  (1). 

La  négociation  relative  à  V acquisition  de  Philippe- 
ville  et  de  Mariembourg ,  conclut  F  auteur  que  nous  citons, 
témoigne  que  Mazarin  et  sans  doute  Turenne  qui  le 


conseillait,  avait  une  intuition  merveilleuse  des  intérêts 
et  de  l’avenir  de  la  France.  Les  troupes  française  s’étaient 
emparées  pendant  la  guerre  de  deux  petites  et  fortes 
places  :  La  Bassée ,  qui  menaçait  Lille  ;  Bergnes-Saint- 
Vinox.  qui  menaçait  Dunkerque. 

Lille  et  Dunkerque  ne  nous  appartenaient  pais  en¬ 
core  et  l’Espagne  savait  combien  elles  étaient  convoi¬ 
tées  par  la  France;  aussi  Mazarin,  dès1  le  commence¬ 
ment  des  négociations,  avait-il  déclaré  qu’il  ne  consen¬ 
tirait  jamais  à  la  restitution  de  la  Bassée  et  de  Bergues. 


(i)Op.  cit.  p.p.  287-288. 
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Don  Louis  de  Haro  en  avait  pris  son  parti,  quand, 
tout  à  coup,  on  lui  proposa  d’échanger  ces  deux  places 
si  importantes  contre  Philippeville  et  Mariembourg ,  c.-à-d. 
contre  deux  bicoques  éloignées  de  la  frontière  française 
enclavées  dans  les  possessions  espagnoles.  Il  accepta 
avec  empressement,  et  la  France,  devenue  maîtresse 
des  quatre  places  entre  Sambre  et  Meuse  (Avesnes,  Ro- 
croy,  Philippeville  et  Mariembourg)  eut  la  trouée  de 
l’Oise  fermée  et  la  frontière  Champenoise  assurée  con¬ 
tre  l’invasion  étrangère  (1). 

Ces  places  qui  semblent,  à  première  vue,  disper¬ 
sées  et  comme  prises  au  hasard,  avaient  toutes,  con¬ 
tinue  l’auteur,  une  grande  importance  militaire,  et  leur 
choix  témoigne  que  l’établissement  d’une  frontière  arti¬ 
ficielle,  à  défaut  de  frontière  naturelle,  était  déjà  dans 
les  projets  de  Mazarin  et  qu’il  les  transmit  à  Louis  XIV. 
En  effet,  racquisition  de  l’Artois,  de  Gravelines  et  de 
Saint-Venant  préparait ,  en  enveloppant  la  Flandre ,  la  con¬ 
quête  de  cette  province  et  surtout  de  Dunkerque  et  de  Lille . 

Landrecies,  Les  Quesnoy,  Avesnes,  couvrent  la  route 
naturelle  de  l’Oise,  si  favorable  à  l'invasion ,  Philippeville 
et  Mariembourg  avaient  le  même  objet  et  un  seul  mot  suffit 
pour  indiquer  leur  importance:  ce  sont  deux  des  4  places  que 
la  coalition  de  1815  nous  a  enlevées  pour  avoir  une  clef  de 
notre  frontière.  (2) 

Avez-vous  compris  maintenant  l'importance  de  ces 
deux  villes  clefs  des  frontières  françaises  ? 

Aussi  le  duc  de  Richelieu,  chargé  des  .négociations 
françaises  auprès  des  alliés,  écrit,  après  la  signature 
du,  traité  qui  rendait  Philippeville  et  Mariembourg  à  la 
Belgique  : 

«Tout  est  consommé.  J’ai  apposé  hier,  plus  mort 
que  vif1 2,  mon  nom  à  ce  fatal  traité.  J’avais  juré  de  ne 
pas  le  faire,  et  je  l’avais  dit  au  roi;  ce  malheureux 


(1)  Note  des  p.  p.  42  et  43.  Lavallée.  Les  Frontières  de  France. 

(2)  P.  43,  op.  cit.  Lavallée. 
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prince  m’a  conjuré,  en  fondant  en  larmes,  de  ne  pas 
l’abandonner,  et  dès  ce  moment,  je  n’ai  pas  hésité.  I 

Voici  la  teneure  du  traité  de  Vienne  9  juin  1815. 

ART.  I.  —  Les  frontières  de  la  France  seront  tel¬ 
les  qu’elles  étaient  en  1790,  sauf  les  modifications  de 
part  et  d'autre,  qui  se  trouvent  indiquées  dans  l’ar¬ 
ticle  présent. 

1.  Sur  les  frontières  du  Nord,  la  ligne  de  démar¬ 
cation  restera  telle  que  le  traité  de  Paris  l’avait  fixée 
jusque  vis  à  vis  de  Quiévrain.  De  là,  elle  suivra  les 
anciennes  limites  des  provinces  belgiques,  du  ci-devant 
évêché  de  Liège  et  du  duché  de  Bouillon,  telles  qu’elles 
étaient  en  1790  en  laissant  les  territoires  enclavés  de 
Philippeville  et  de  Mariembourg  avec  les  places  de  ce 
nom,  ainsi  que  tout  le  duché  de  Bouillon ,  HORS  DES 
FRONTIERES  DE  FRANCE.  >> 

Ce  traité  est  bien  modeste  en  comparaison  des  pre¬ 
mières  volontés  des  Alliés. 

«  Nous  serions  indignes  de  pardon,  écrivait  de  Lon¬ 
dres  Lord  Liverpool,  premier  lord  de  la  Trésorerie, 
à  Lord  Castlereagh,  ministre  d’Angleterre  à  Paris,  si 
nous  quittions  la  France  sans  avoir  pourvu,  par  une 
bonne  frontière  à  la  protection  des  pays  limitrophes. 
L’idée  qui  domine  ici,  c’est  que  nous  sommes  parfai¬ 
tement  en  droit  de  nous  prévaloir  des  conjectures  pour 
enlever  à  la  France  les  principales  conquêtes  de  Louis 
XIV  (l’Artois,  le  Hainaut  français  et  la  Flandre  fran¬ 
çaise  ». 

Lorsque  Louis  XVIII  eut  connaissance  de  ce  dé¬ 
membrement  :  «  Mylord,  dit-il,  au  duc  Wellington,  je 
croyais,  en  rentrant  en  France,  régner  sur  le  royaume 
de  mes  pères.  Il  paraît  que  je  me  suis  trompé.  Je  ne 
saurais  rester  qu’à  ce  prix.  Croyez-vous  que  votre  gou¬ 
vernement  consente  encore  à  me  recevoir  si  je  lui  de¬ 
mande  encore  un  asile  ?  » 

Et  à  Richelieu  il  s’écria  :  «  Qu’on  voulait  une  nou¬ 
velle  guerre  de  25  ans,  qu’on  l’aurait;  que  l’armée  de 
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la  Loire  pouvait  être  en  peu  de  jours  rétablie  et  doublée; 
que  l’armée  vendéenne  entrerait  dans  ses  rangs  et  que 
la  France  monarchique  ne  se  montrerait  pas  moins  re¬ 
doutable  que  la  France  républicaine.  » 

Pour  conserver  «le  royaume  de  ses  pères».  Louis 
XV11I  fit  appel  à  l'amitié  russe.  Le  Tzar  Alexandre  se 
fit  remettre  la  carte  du  démembrement  et  il  la  donna 
au  duc  de  Richelieu  en  lui  disant  :  «  M.  le  Duc,  voilà 
la  France  telle  que  mes  alliés  veulent  la  faire;  il  n’y 
manque  que  ma  signature;  je  vous  promets  qu’elle  y 
manquera  toujours.  » 

Et  voilà  comme  quoi  l’Artois  manque  à  la  Belgique; 
voilà  comme  quoi  la  moitié  du  Hainaut  et  la  moitié  de 
la  Flandre  manquent  à  leurs  moitiés  de  par  ici  de 
notre  frontière.  Car,  je  ne  cesserai  de  le  répéter,  ces 
provinces  furent  du  patrimoine  de  la  vieille  Belgique, 
mutilée  sans  pitié  par  les  soldats  de  Louis  XIV. 

Philippeville  et  Mariembourg  nous  revinrent  bien 
apres  156  ans  ! 

Remarquez  la  force  des  souvenirs  et  leur  logique. 
C’est  en  vain  que  les  conquérants  plantent  des  jalons 
de  pierre  ou  de  bois  pour  délimiter  les  peuples  qu’ils 
arrachent  à  la  mère  patrie.  Ces  jalons  ne  sont  jamais 
figés  victorieux  dans  le  cœur  des  sacrifiés;  s’ils  sont 
fixés,  c’est  à  là  façon  des  dards  dont  la  pointe  fait 
saigner. 

Tôt  ou  lard,  sous  des  circonstances  voulues  ou  im¬ 
prévues,  cet  état  violent  cède,  et  tout  rentre  dans  l’ordre. 

L'Alsace  et  la  Lorraine  11e  sont-elles  pas  rentrées 
à  la  longue  dans  le  cercle  de  F  Empire,  d’où  ce  même 
Louis  XIV  les  avait  arrachées  ?  Je  constate  le  fait,  et 
ne  juge  ni  l’opportunité  du  fait  ni  la  façon  dont  il  fut 
accompli. 

* 

**. 

Puisse  Philippeville,  lisons-nous  sur  la  pierre  posée 
dans  l’église  par  le  colonel  de  Swendi,  commandant  de 
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la  place,  être  l’heuîreux  présage  de  la  reprise  de  Ma- 
riembonrg  naguère  perdu  !...  Oui,  Mariembourg  avait  été 
pris  par  les  Français.  N’avait-on  pas  voulu  changer 
son  nom  en  Henribourg ?  11  le  fut,  en  effet,  pour  plaire 
à  ce  roi  Henri  qui,  ayant  envoyé  ses  hérauts  à  la  ville 
de  Dinant,  reçut  cette  réponse  des  Dinantais  :  «Allez 
dire  à  vos  Français  que,  si  nous  tenons  le  cœur  de 
leur  roi  Henri,  nous  le  ferons  griller  pour  notre  dé¬ 
jeuner»  (1). 

Henribourg  redevint  Mariembourg  et  Philippeville 
sauva  son  ainée. 

J’aime  ces  deux  localités  retrouvées  après  tant  de 
vicissitudes.  Perdues  le  même  jour,  elles  nous  revin¬ 
rent  aussi  toutes  deux  le  même  jour,  toutes  deux  et 
toutes  seules,  sans  le  cortège  nombreux  des  villes  belges 
que  la  France  retient  des  butins  de  Louis  XIV. 

Je  vous  aime  comme  on  aime  l’espérance,  ô  petite 
ville  tendue  par  Charles-Quint  comme  une  épée  vail¬ 
lante  vers  la  frontière  menacée  !  Sur  votre  plateau  qui 
domine  tous  nos  villages  et  toutes  nos  collines,  que  de 
fois'  avec  ja/mour  j’ai  contemplé  ces  terres  redevenues 
belges.. 

Et  je  pensais  au  Taciturne  qui  vous  bâtit.  En  jetant 
vos  fondements,  peut-être  préparait-il  déjà  d’autres  bases 
qu'avec  sa  fourberie  et  son  épée  il  creuserait  pour 
dresser  un  trône  en  face  de  celui  de  son  souverain. 

Et  je  pensais  à  Louis  XIV  qui  entra  ici,  plein  de 
gloire,  et  à  Napoléon  qui  frappa  à  vos  portes  traqué 
et  vaincu. 

Je  pensais  aussi,  qu’après  1830,  à  la  Chambre  fran¬ 
çaise,  on  osa  vous  réclamer  encore  avec  les  huit  cantons 
que  Waterloo  nous  rendit.  C’était  le  prix  de  ces  Fran¬ 
çais  qui  nous  aiment  tant  pour  avoir  aidé  à  cette  Bel¬ 
gique,  devenue  cependant,  par  sa  neutralité,  leur  meil¬ 
leure  forteersse  du  côté  du  Nord. 

Mais  les  Anglais  furent  là. 


(1)  Lelong.  Histoin  du  diocèse  de  Laon ,  p.  4*3- 
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Dernièrement,  un  journal  de  Paris  disait  que  tout 
Français  devait  compter  sur  ses  cinq  doigts,  les  cinq 
villes  perdues  par  la  bataille  de  Waterloo  :  Bouillon , 
Sarre- bruck.  Landau,  Pliilippeville  et  Mariembourg  .. 

Le  Français  se  souvient  !... 

Mais  si  nous,  Belges,  nous  nous  avisions  de  compter 
toutes  les  villes  que  la  France  nous  a  enlevées,  nous 
n’a  lirions  pas  assez  de  nos  dix  doigts  ! 

Et,  malgré  tout,  le  Français  se  souvient. 

Qu’avons-nous  à  faire  ? 

Nous  souvenir  également. 

Je  voudrais  que,  bien  haut  et  bien  près,  pour  qu’elle 
soit  vue  de  fous  les  yeux  belges,  soit  étalée  la  carte 
de  nos  vieilles  provinces,  du  beau  pays  de  notre  grand 
empereur  Charles-Quint,  je  voudrais  que  l’on  compare 
les  frontières  d’autrefois  avec  celles  d’aujourd’hui,  et 
qu'on  se  demande  une  bonne  fois  qui  donc  a  mutilé 
ainsi  notre  patrie;  qui  donc  a  profite  de  ces  larges  en¬ 
tailles  pratiquées  dans  le  sud  des  provinces  Wallonnes? 

Et  dire  que  ce  côté  sud  reste  encore  sans  défense!! 

Comme  ceux  de  Bouillon,  et  comme  ceux  du  Luxem¬ 
bourg,  nous  sommes,  nous,  gens  du  Sud,  à  la  merci 
d<  s  invasions  ! 

Villes  de  frontières,  bien  loin  du  canon  des  forts 
de  la  Meuse,  vous  êtes  comme  les  points  surs,  qui  in¬ 
diquez  la  route  franco-allemande.  Serez-vous  un  jour 
la  proie  des  passants  ?... 

Quand  de  vos  collines,  où  jadis  l’empereur  Char- 
les-Quint  voulut  vous  bâtir,  comme  bride  et  frontière 
à  l'ennemi,  j'aperçois  là-bas  cette  ligne  bleue  de  la 
France  si  proche,  et  les  fumées  des  bourgs  populeux 
qui  furent  nôtres,  mon  cœur  se  serre. 

C’est  que  les  Anglais  ne  seront  pas  toujours  là  ! 

C’est  qu'un  Waterloo  ne  se  dressera  peut-êlre  plus 
jamais,  pour  briser  les  violences  et  rendre  la  part  au 
dépouillé  ! 


Sylvain  Orawea.  4$ 


Et  cependant,  devant  le  (ravail  silencieux  qui  s’o¬ 
père  dans  la  nation,  devant  cette  revivance  brusque 
d’un  passé  où,  avec  F  épée,  nous,  Belges,  écrivîmes  tant 
de  pages  héroïques,  devant  cette  volonté  fière  qui  arme 
toutes  les  classes  et  crée  des  soldats  dans  chaque  foyer, 
notre  cœur  espère,  et  nous,  qui  fûmes  jadis  les  gardes 
Wallonnes  et  les  régiments  Flamands  des  empereurs 
et  des  rois,  nous  serons  avec  la  même  vaillance  et  le 
même  succès  les  gardes  indomptables  de  la  patrie 
belge,  que  plus  jamais  r étranger  n’entamera  de  l'épée  ! 

Mais,  veillons  et  souvenons-nous  ! 


SYLVAIN  CxRAWEZ. 


“Coups  d’GEil  métaphysiques” 

SUPPLÉMENT  (i) 


GRANDEUR  : 

K 

La  grandeur  et  la  faiblesse  ne  sont  pas  choses  in¬ 
compatibles.  Du  moins  notre  grandeur,  à  nous,  ne  ré¬ 
side  pas  dans  notre  puissance,  qui,  si  étendue  qu’elle 
semble,  est  toujours,  en  réalité',  confinée  en  d’étroites 
bornes.  Notre  grandeur,  elle  est  dans  notre  sincérité. 
Car  la  sincérité  représente  l'illustration  la  plus  haute 
en  nous  de  l'universelle  et  superbe  loi  du  sacrifice,  puis¬ 
qu’elle  y  est  rétablissement  du  culte  du  vrai,  poussé 
jusqu’à  l’abnégation  personnelle. 

De  la  vertu  découle  toute  noblesse.  Chercher  la 
noblesse  en  dehors  de  la  vertu,  c’est  chercher  une  fleur 
formée  sans  intermédiaire  de  sève  ni  de  racines,  une 
architecture  édifiée  sans  principes  de  géométrie,  un  ray¬ 
onnement  lumineux  sans  rattachement  à  un  foyer  cen¬ 
tral. 


Nous  devons  vivre  de  telle  sorte  que,  libres  des 
asservissements  de  l’égoïsme,  nous  soyons  prêts,  en  tou¬ 
tes  éventualités,  à  faire  entendre  le  son  moral  du  sa- 


(i)  Voir  la  Revue  à  partir  du  N»  de  Mai. 


V. 


Grandeur. 


47 


orifice.  Cela,  d’abord,  en  vue  d'atteindre  à  la  grandeur 
de  l  ame;  cela,  ensuite,  afin  de  ne  jamais  décevoir  ceux 
qui  peuvent  nous  avoir  fait  l'honneur  de  nous  consi¬ 
dère]’  comme  des  modèles  de  leur  vie. 


L’impuissance  d’admirer  serait  le  dernier  degré 
de  notre  bassesse,  si  la  haine  de  ce  qui  est  grand  n'était 
pas  notre  dernier  crime. 

Parce  que  c’est  le  propre  d’une  haute  intelligen¬ 
ce  de  discerner  mieux  l’intime  dignité  des  êtres,  la  pierre 
de  touche  de  la  supériorité  relative  d’un  homme  c’est, 
en  lui,  la  mesure  plus  grande  de  ce  que  l’on  pourrait 
appeler  sa  puissance  de  respect. 

Grandir,  c’est  transformer  l’instinct  en  intelligen¬ 
ce,  l’ impulsion  du  sang  en  force  consciente  et  gouver¬ 
née.  Aussi,  tandis  que  la  passion,  chez  le  vulgaire,  se 
convulse  en  épileptique  ou  gesticule  en  folle,  chez  l’hom¬ 
me  supérieur,  au  contraire,  elle  solennise  la  pose,  elle 
ennoblit  le  langage. 

En  présence  du  spectacle  de  la  grandeur,  la  bas¬ 
sesse  coupable  fait  passer  ignominieusement  au  servi¬ 
ce  de  la  haine  imbécile  qu’elle  conçoit,  l’énergie  qu’elle 
eût  dû  employer  à  se  hausser  jusqu’aux  glorieux  som¬ 
mets  apparus. 

A  cause,  aviant  tout,  de  la  noblesse  de  notre  origine 
et  de  celle  des  desseins  divins  qui  président  à  notre 
destinée,  il  n'est  pas  un  seul  homme  au  monde  en  pré¬ 
sence  duquel  un  autre  homme  ne  puisse,  du  moins  à 
un  moment  donné,  ressentir  comme  le  frémissement  in¬ 
térieur  et  la  timidité  du  respect. 

Jusque  dans  le  dernier  des  hommes  il  existe  des 
ressources  cachées.  Et  c’est  pourquoi,  s’il  est  permis 
parfois  de  mépriser,  du  moins  ne  faut-il  jamais  le  fai¬ 
re  .«définitivement». 
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Povu’  rendre  hommage,  en  quelque  manière,  à  la 
grandeur  métaphysique  de  r homme,  et  aussi  le  pro¬ 
voquer  à  en  prendre  conscience,  Dieu  soulève  dans  les 
airs  des  monts  géants,  il  étale  le  tapis  des  immenses 
steppes  et  l’arène  des  immenses  déserts,  il  creuse  et 
remplit  l’abîme  profond  des  océans,  il  déploie  enfin  sur 
nos  fronts  l'infinité  des  espaces  et  il  y  sème  à  pro¬ 
fusion  des  astres  sublimes. 

Le  respect  des  réputations  n’est  qu'un  des  modes 
du  respect  des  personnes,  auquel  chacun  des  hommes 
a  droit,  ou  est  tenu.  Et  si,  en  ce  qui  nous  concerne, 
quelqu’un  contrevient  à  ce  respect,  il  nous  faut  le  lui 
«imposer»,  sinon  toujours  par  la  réplique  directe,  du 
moins  par  l’indifférence  méprisante. 

A  l’inverse  de  ce  que  plusieurs  peuvent  penser,  la 
gloire,  par  nature ,  est  humble,  et  elle  11e  peut  persister 
que  si  elle  se  maintient  telle.  C’est  que,  rayonnement  du 
génie  ou  rayonnement  de  l’amour,  la  gloire  participe 
de  ia  nature  de  l’amour  ou  de  celle  du  génie.  Or,  c’est 
l'humilité  seule  qui  donne  à  ceux-ci  leur  perfection,  les 
revêt  de  1611]’  dernier  lustre.  Ainsi  ‘donc,  c’est  du  moins 
une  gloire  ou  prématurée  ou  décadente  que  celle  qui 
se  surprend  à  des  complaisances  de  vanité,  ou  qui,  à 
plus  forte  raison,  vient  à  discerner  en  soi  d’âcres  et  re¬ 
doutables  ferments  d’orgueil. 

A  l’inverse  précis  du  travail  judicieux  de  la  vie, 
pour  un  effort  que  nous  faisons  sagement  dans  le  but 
d’arriver  humblement  à  «  être  »,  nous  en  prodiguons  sou¬ 
vent  follement  cinquante,  et  de  plus  énergiques,  dans 
l’espoir,  triste  toujours,  efl,  d’ailleurs,  régulièrement  dé¬ 
çu,  de  parvenir  orgueilleusement  à  «  paraître  ». 

Le  dernier  sommet  de  la  grandeur  dame  est  aussi 
la  pierre  d’autel  sur  laquelle  se  consomme  le  total  et 
suprême  sacrifice  :  celui  de  l’égoïsme  humain. 
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Bien  que  relatif  par  le  seul  fait  de  sa  création, 
cependant,  tourné  qu'il  est  vers  le  dehors ,  et,  d’autre 
part,  dépourvu,  au  sein  du  monde  contingent,  de  points 
de  repère  absolument  fixes,  riiomme  est  naturellement 
enclin  à  croire  que  tout  gravite  autour  de  son  être, 
et  qu'il  ressortit  ainsi  à  l'absolu.  Tel,  à  ne  s’en  rap¬ 
porter  qu’à  la  perspective  générale  du  ciel,  notre  œil 
nous  paraît  occuper  exactement  le  centre  de  l’espace. 
Il  faut  donc,  pour  ainsi  parler,  que  Dieu  brise  notre 
premier  moule  originel,  et  que,  rétablis,  avec  notre  con¬ 
cours  nécessaire,  sur  un  plan  nouveau,  nous  soyons 
enfin  pratiquement  mis  à  même  de  discerner  notre  vraie 
notion  métaphysique.  C’est  là  l’œuvre  admirable  de  la 
fondamentale  loi  du  «  sacrifice  »,  cette  loi  qui  nous 
«  brise  »,  en  effet,  mais  pour  nous  transformer.  C’est 
pourquoi  le  sacrifice  résume  la  doctrine  de  la  vie  :  sa¬ 
crifice  des  points  de  vue  égoïstes,  —  qui  nous  découvre 
une  plus  haute  lumière  ;  sacrifice  de  l'indépendance, 
—  qui  nous  dote  d’une  plus  vraie  liberté  ;  —  sacrifice 
de* l'orgueil,  —  qui  nous  vaut  une  plus  éminente  grandeur. 

Si  notre  sans-gêne  et  notre  vulgarité  ne  défloraient 
pas  tout  ce  que  nous  touchons,  les  choses  et  les  per¬ 
sonnes  conserveraient  pour  nous  un  éternel  parfum,  et 
nos  rapports  avec  elles,  si  multipliés  qu’on  pût  les  sup¬ 
poser,  seraient  toujours  emplis  d’impressions  fraîches, 
toujours  marqués  de  divins  étonnements.  Nous  ignorons 
la  pratique,  ou,  du  moins,  la  pratique  toujours  actuelle, 
de  cette  superbe  loi  de  l’universel  respect,  source  con¬ 
tinue  de  rajeunissement  intime,  source  dont  les  rayons 
se  répandent  sur  ce  qui  nous  environne,  et  y  allument, 
à  leur  tour,  d’autres  bénis  foyers. 

L’extension  de  la  vie  jusqu’aux  derniers  linéaments 
de  l’organisme;  l’extension  de  la  lumière  jusqu’aux  der¬ 
nières  ramifications  de  l’esprit  ;  l’extension  du  sentiment 
jusqu’aux  dernières  fibres  du  cœur:  c’est  ce  que  nous 
appelons  la  délicatesse  de  l'organisme,  la  délicatesse  de 


5o 


y.  —  (Gfrandeui*. 


l’esprit,  la  délicatesse  du  cœur.  La  délicatesse  éteud  donc 
excellemment  le  champ  d’action  de  la  vie,  de  la  clarté, 
du  sentiment.  Toutefois,  de  ce  quelle  agit  ainsi  sur 
les  parties  les  plus  multipliées,  et,  surtout,  les  plus  té¬ 
nues,  les  plus  neuves  et  les  plus  fragiles,  son  jeu  im¬ 
plique  une  extrême  science,  une  extrême  sûreté.  De 
là,  sans  une  «  hygiène  »  minutieuse  et  appropriée  — 
hygiène  physique,  hygiène  intellectuelle,  hygiène  morale, 
—  l’absolue  impossibilité,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  de 
la  réaliser  d’une  façon  du  moins  permanente. 

La  délicatesse  est  toujours  en  raison  de  la  supé¬ 
riorité,  parce  que  la  délicatesse  n’est  que  la  plus  grande 
extension  de  la  vie  :  son  extension  jusqu’aux  ramifica¬ 
tions  les  plus  «  jeunes  »,  les  plus  tendres,  les  plus  ténues, 
les  plus  fragiles  de  l’âme.  Tels,  dans  l’ordre  physique,  la 
gravitation  sublime  connaît  rinfiniment  petit  de  l’instant 
calculé  de  l'éclipse,  l’ouragan  du  train  connaît  la  minute 
de  l’arrivée,  l’admirable  éclat  des  joyaux  s’assoupit  sous 
la  moindre  poussière.  Tel,  dans  l’ordre  moral,  l’héroïsme 
grandiose  s’inspire  des  sensibilités  les  plus  affinées  du 
cœur,  des  acuités  les  plus  subtiles  de  l’esprit,  des  trans¬ 
parences  les  plus  vierges  de  la  conscience. 

Si  la  délicatesse  nous  touche  si  profondément,  et 
d’une  façon  si  efficace,  c’est  que  sa  subtilité  représente 
précisément  un  mode  admirable  de  la  puissance  :  la 
délicatesse  n’étant,  en  effet,  (pie  la  puissance  transportée 
dans  le  domaine  de  l’infiniment  petit. 

La  grandeur  même  de  Dieu  ne  serait  point  par¬ 
faite,  si,  d’elle  îi  nous,  n’existait  une  force  d'attirmce 
et  n’étaient  ménagés  des  degrés  qui  permissent  à  son 
égard  à  noire  grandeur  propre  une  émulation  efficace 
et  sacrée. 

En  dépit  de  notre  horreur  naturelle  du  mot  et  de 
la  chose,  nos  ennemis  s’acharnent  à  nous  classer  offi- 
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ciellement  dans  un  «parti»  reconnu:  de  façon  à  pou¬ 
voir,  a  priori  et  bassement,  et  sans  frais  nouveaux  de 
recherche,  puiser,  pour  nous  les  appliquer,  dans  le  stock 
d’injures  déjà  en  cours  contre  ce  parti. 


A  défaut  du  sentiment  du  «  respect  craintif  »,  très 
fécond  et  très  relevé,  mais  dont  beaucoup  sont  inca¬ 
pables  parce  qu’il  doit  jaillir  spontanément  de  l’être, 
il  existe,  précieuse  encore,  la  «  crainte  respectueuse  », 
celle-ci  beaucoup  plus  commune,  parce  qu’elle  peut  s’im¬ 


poser  par  le  dehors,  et  qui,  elle,  pénètre  de  son  aiguil¬ 
lon,  sinon  la  perversité  endurcie,  du  moins  la  vulgarité 
simple. 


Il  est  dangereux  de  s’amuser  avec  les  sots  et  avec 
les  suffisants.  Parce  que,  entre  eux  et  nous,  ils  ne  savent 
nas  reconnaître  cette  ligne-frontière  idéale  et  invisible 
qu’on  appelle  le  respect,  il  est  bon  d’y  garder  dressées 
ces  rudes  barrières  et  cette  impressionnante  ceinture 
de  forts  qu’on  appelle  l’intimidation. 


Le  fait  que  notre  conservation  n’est  qu’une  série 
infiniment  rapide  de  créations  successives  nous  est  une 
indication  que,  en  ce  qui,  dans  notre  vie  morale,  se 
réfère  à  notre  liberté,  le  secret  de  la  lumière  et  de  la 
grandeur,  de  l'exaltation  de  courtage  et  de  la  délivrance 
intime,  c’est  le  fréquent  «renouvellement»  de  soi  dans 
l’étude  et  l’examen  personnels,  dans  le  repentir  et  l’hum¬ 
ble  bon  propos,  dans  la  candeur  et  la  docilité,  et,  fina¬ 
lement,  et  par-dessus  tout,  dans  le  complet  et  joyeux 
abandon  aux  mains  divines. 

La  richesse  n’est  qu’un  «vêtement»;  somptueux: 
pas  plus  qu’elle  n’a  de  vertu  pour  guérir  le  corps  de 
ses  infirmités,  elle  ne  saurait  immuniser  l’âme  contre 
ses  petitesses  ou  contre  ses  vices. 

Tandis  que  la  noble  familiarité  fait  s’épanouir  plei¬ 
nement  la  fleur  du  respect,  à  l’autre  extrême,  et  à  l’en- 
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contre,  le  «  sans-façon  »,  toujours  abject,  en  efface  et 
en  profane  jusqu’au  dernier  vestige. 

A  l'exemple  de  la  chevalerie,  sa  sœur  de  nos  champs 
de  bataille,  la  grandeur  est  souvent  obligée  d’adopter 
l’allure  guerrière  :  se  bronzer  le  front,  narguer  le  dan¬ 
ger,  brandir  le  glaive. 

La  honte,  si  mortellement  délétère  à  l’endroit  de 
la  grandeur,  est,  au  contraire,  la  vie,  la  joie  et  la  «  gloire  » 
de  la  bassesse.  Telle  la  décomposition  du  corps,  su¬ 
prême  humiliation  de  rhomme,  est  la  fête  hideuse  des 
hôtes  du  sépulcre. 

L’égoïsme  «  se  défie  »  toujours.  Car  la  confiance, 
mode  particulier  d’offrande  et  d’abandon  de  soi,  est, 
avant  tout,  une  affaire  de  générosité,  et,  par  suite,  sa 
nature  est  directement  contraire  à  celle  de  l’égoïsme, 
culte  exclusif  de  la  propre  personne. 

Tel  du  vent  à  loutre,  il  faut  un  quelconque  diplôme 
au  pédantisme,  une  quelconque  charge  honorifique  à 
la  sottise,  une  quelconque  estrade  à  Joseph  Prudhomme. 
Personne  ne  peut  moins  se  passer  d’être  quelque  chose 
que  ceux  qui  sont  incapables  d’être  quelqu’un. 

Le  cri  du  paon  superbe  est  disgracieux  ;  le  plu¬ 
mage  du  merveilleux  rossignol  est  terne  ;  l’aigle  sublime 
ne  sait  pas  marcher.  —  Ainsi  riiomme  doit-il,  d’ordi¬ 
naire,  payer  la  rançon  des  dons  singuliers  qu’il  possède. 

Certaines  laçons  de  procéder,  pourtant  d’usage  cou¬ 
rant,  et,  pourtant,  réputées  habiles,  répugnent  tellement 
à  notre  délicatesse,  que,  pour  tout  au  monde,  nous  ne 
voudrions  posséder  pour  notre  dompte  ni  le  désir  qui 
les  recherche,  ni  l’aptitude  qui  les  réalise. 

L’esprit  de  l’homme  a  besoin  de  «  commercer  »  avec 
les  hauteurs.  Et,  à  défaut  de  monts  qui  nous  y  portent, 
il  nous  faut  du  moins  des  flèches  d’église  qui  nous  les 
indiquent. 
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Loin  de  grandir  la  personnalité,  F  «  individualisme  », 
contraire,  l’étouffe.  Car  le  développement  de  la  per¬ 


sonnalité  résulte  de  l’action  combinée  du  devoir  accom¬ 
pli  et  du  droit  revendiqué.  En  éliminant  l’obligation, 
l’individualisme  ramène  à  de  variables  questions  d’égoïs¬ 
me,  mesquines  et  laides,  les  problèmes  éternels,  si  beaux 
et  si  relevés,  de  F  éducation  humaine. 


Parce  que  rien  de  fini  ne  vit  pour  soi,  il  en  ré¬ 
sulte  que,  ni  dans  nos  rapports,  ni  même  dans  nos 
simples  conceptions,  nous  n’avons  le  droit  de  «  borner 
à  soi  »  rien  de  fini,  pas  plus  nous  que  le  reste.  Agir 
autrement  serait  faire  violence  aux  choses,  et,  par  suite, 
les  enlaidir  et  les  mutiler  :  de  la  même  façon  que  ce 
serait  enlaidir  et  mutiler  le  soleil  de  lui  retrancher  la 
«  gloire  »  de  son  merveilleux  rayonnement. 

La  grandeur  morale  ressemble  au  rayonnement  so¬ 
laire  :  —  tous  deux  si  immenses,  qu’ils  emplissent  le 
monde  ;  tous  deux  si  humbles,  qu’ils  réchauffent  le  plus 
pauvre  insecte,  qu’ils  investissent  le  plus  infime  brin 
d’herbe. 


VI.  —  BONTÉ: 
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L’humble  bonté  habituelle  d’un  homme  à  l’égard 
des  autres  enchante  sa  voix,  met  dans  ses  yeux  une 
lumière,  fait  de  sa  présence  une  fête,  et  l’inonde  lui- 
même  intimement  d’une  profonde  douceur. 

La  bonté  marche  de  pair  avec  la  supériorité  de 
l’intelligence  parce  qu’elle  répond  à  une  plus  parfaite 
coin  préhension  du  droit  des  autres  êtres  :  particulière¬ 
ment  du  droit  des  faibles  et  des  timides,  qui  n’osent  le 
revendiquer;  du  droit  même  des  animaux,  nos  «frères 
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inferieurs  »,  qui  n’en  ont  pas  la  puissance.  Aussi  bien, 
la  dureté,  sans  compter  qu’elle  décèle  l’absence  des  no¬ 
bles  instincts  du  cœur,  est-elle  humiliante  au  premier 
chef  pour  son  auteur  en  tant  qu’elle  le  classe  encore,  et 
très  nettement,  dans  la  catégorie  des  esprits  étroits. 


Moins  le  droit  du  faible  est  capable  de  s’affirmer, 
plus  s’exalte  le  sentiment  chevaleresque  mis  à  son  ser¬ 
vice.  A  ce  compte,  quelle  est  la  noblesse  de  cette  bonté 
d’âme  qui  couvre  de  son  égide  jusqu’à  l’humble  insecte 
qui  bourdonne  dans  nos  haies,  jusqu’au  ver  de  terre 
qui  rampe  sur  nos  chemins  ! 

Si  la  bonté  n’est  qu’une  reconnaissance  \  lus  nette 
du  droit  des  autres,  nous  en  concluons  que,  jusque  dans 
ce  que  nous  nommons  ses  «  exagérations  »',  et  ses  exa¬ 
gérations  extrêmes,  elle  se  confond  encore  strictement 
avec  la  justice. 

De  même  que  la  fécondité  correspond  au  plus  haut 
point  de  révolution  organique,  de  même  la  bonté  est 
le  terme  suprême  du  développement  moral,  l’acte  par 
lequel  l’être  spirituel  sort  de  soi  pour  se  déverser  au 
dehors  et  s’y  multiplier  glorieusement.  Elle  est  donc 
l’atlribut  par  excellence.  Aussi  bien,  l’homme  a-t-il  fait 
d’elle  le  nom  significatif  de  la  Divinité  :  le  Dieu  de 
l’homme,  c’est  le  «  bon  Dieu  »  ! 

Le  travail  vulgaire  se  détermine  par  le  «mobile» 
de  l’intérêt;  le  devoir  attend  1’  «ordre»  de  la  conscience; 
l’amour  attend  F  «attrait»  du  beau.  Seule,  la  bonté  n’a 
pas  besoin  de  sortir  de  soi  pour  trouver  sa  cause  d’ac¬ 
tion.  Et  c’est  pourquoi  la  bonté  représente  le  plus 
transcendant  degré  de  l’élévation  humaine. 

C’est  la  bonté  le  plus  puissant  de  tous  nos  senti¬ 
ments,  parce  que,  .son  caractère  étant  d’être  absolument 
désintéressé,  sa  prérogative  est  la  pure  indépendance. 
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La  bonté  est,  sur  terre,  la  plus  parfaite  image  de 
Dieu,  parce  que,  basée  qu’elle  est  toute  entière  sur  le 
désintéressement,  et  libre  par  conséquent  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle,  elle  imite  à  merveille  celle  suprême 
prérogative  de  la  vie  divine  incréée,  qui  consiste  à  ne 
se  référer  purement  qu’à  soi. 

Le  travail  moral  de  l’acquisition  de  la  douceur  est 
toujours  d’aclualité,  parce  que  sont  toujours  d’actualité 
la  lumière  de  l’esprit  et  la  paix  de  l’âme,  qui  en  décou¬ 
lent  i  mm  é  d  i  a  te  m  eut. 


Si  l’huile  de  la  douceur  n’intervient  d’une  façon 
à  peu  près  constante,  le  mécanisme  de  l  aine  fonctionne 
bientôt  avec  moins  d’aisance,  et  même  ne  tarde  pas  à 
faire  entendre  des  grincements  alarmants. 


En  dépit  parfois  de  nos  sentiments  justifiés  d’in¬ 
dignation  et  de  dégoût,  c’est  notre  respect  obstinément 
persistant  à  l’endroit  des  hommes  qui  provoque  et  main¬ 
tient  en  nous  cette  douceur  si  nécessaire  à  notre  paix, 
si  indispensable  à  notre  lumière. 

A  cause  du  triste  état  d’âme  qu’elle  dénonce  en  son 
auteur,  l’injustice,  même  lorsque  nous  en  sommes  les 
victimes,  doit,  à  côté  de  notre  légitime  indignation,  faire 
éclore  cependant  un  germe  de  pitié. 


Dans  cette  stratégie  que  représentent  nos  relations 
sociales,  la  bonté  doit,  toujours  et  d’abord,  marcher  au 
premier  rang  :  la  rigueur  constitue  le  corps  de  réserve, 
et  ne  doit  «  donner  »  que  si  la  victoire  plaraît  compromise. 


Il  y  a  un  génie  et  un  héroïsme  plus  rares  ei  plus 
admirables  encore,  du  moins  chez  l'homme,  que  le  génie 
de  la  science  ou  l'héroïsme  de  la  bravoure  :  à  savoir,  le 
génie  et  l’héroïsme  de  la  bonté.  Les  premiers  opèrent 
des  merveilles  dans  l’ordre  de  la  spéculation  ou  de  l’in¬ 
dustrie,  dans  l’ordre  social  ou  politique;  les  autres,  des 
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merveilles  plus  prodigieuses  encore  dans  l'ordre  moral, 
plus  profond,  de  la  réforme  intime. 

Ceux  qui,  aux  heures  privées  de  l'étude,  refusent 
à  votre  livre  l'attention  indispensable  à  son  intelligence, 
sont  les  mêmes  qui,  aux  heures  de  la  conversation,  n’ont 
«  pas  le  temps  »,  ni  la  politesse,  de  cordialement  vous 
échu  ter. 


«Si  cela  n’est  pas  vrai»',  dit  le  proverbe  italien, 
«c’est  du  moins  bien  trouvé.»  Dans1  nos  jugements  si 
hasardés  sur  les  intentions  et  la  conduite  d’autrui,  nous 
prenons  cette  parole  à  peu  près  à  contre-pied.  Notre 
ingéniosité  méchante,  en  effet,  «trouve»  si  bien,  que, 
sans  hésitation  aucune,  elle  en  conclut  superbement  à 
la  «vérité»  de  ce  qu’elle  trouve.  Ainsi  l’adage  se  mue 
en  celui-ci  :  Cest  si  bien  trouvé  que  ce  doit  être  vrai. 

La  douceur  nous  investit  de  puissants  attraits,  par¬ 
ce  qu’elle  nous  illumine  d’un  divin  rayonnement  :  l’in¬ 
stinct  lui-même  des  animaux  les  avertit  de  se  tranquil¬ 
liser  en  notre  présence,  et  l’enfant,  du  sein  de  sa  mère, 
nous  tend  les  bras  et  penche  gracieusement  son  front 
vers  nous. 

Loin  qu’elle  empêche  ou  diminue  notre  bonté,  notre 
intransigeance  à  l’endroit  des  principes  lui  vaut,  a  l’in¬ 
verse,  sa  vérité  et  sa  lumière,  sa  noblesse  et  son  charme, 
sa  portée  et  son  efficacité. 

À  l’encontre  de  l’opinion  courante  et  de  l’ observa¬ 
tion  superficielle,  l’amour  du  bien  et  la  haine  du  mal 
sont  toujours,  chez  un  même  homme,  en  étroite  et  ri¬ 
goureuse  corrélation.  Loin  de  méconnaître  la  justice  et 
ses  plus  hauts  principes,  la  vertu  de  bonté,  par  exem¬ 
ple,  les  exalte,  et  même  fait  d’eux,  précisément,  sa 
caractéristique.  —  Tel,  sous  la  brillante  surface  des 
mers,  mobile  et  caressante,  dort  le  gouffre,  insondable 
et  terrible,  au  sein  duquel  s’élabore  une  vie  mystérieuse. 
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De  puissants  monstres  s’y  jouent'  ;  d’étranges  végétations 
en  tapissent  les  parois  où  s’ouvrent  mille  douches  ob¬ 
scures  d’antres  immenses  à  jamais  inexplorés. 

La  bonté  dans  les  pensées  est  une  hospitalité  secrète 
à  laquelle  nous  convions  toutes  les  créatures,  une  caresse 
intime  que  nous  leur  offrons,  une  couronne  d’honneur 
que  nous  plaçons  à  leurs  pieds. 

La  bonté  nous  incite  à  des  abaissements  incessants, 
d’ailleurs  joyeux  et  pleins  de  grâce  :  elle  nous  fait 
«prendre  le  ton»  des  autres  âmes,  nous  met  «au  dia¬ 
pason  »  de  leur  science,  de  leur  tempérament,  de  leur 
humeur.  Aussi  bien,  quelle  douceur  émane  d’elle,  quelle 
«  harmonie  »  chante  sur  ses  pas  ! 

Si  reculées  qu’elles  soient,  les  limites  de  toute  bonté 
simplement  humaine  se  laissent  cependant  deviner.  Et 
ce  sentiment  enlève  à  notre  confiance  sa  meilleure  et 
sa  plus  grande  part.  A  l’égard  exclusif  de  Dieu  et  des 
«hommes  de  Dieu»,  cette  confiance  se  garde  absolue: 
car  là  seulement  nous  nous  rendons  compte  que  f océan 
est  sans  fond  ni  rives. 

Les  rigueurs  de  Dieu  ne  sont  qu’un  des  modes  de 
l’énergie  de  son  vouloir  en  ce  qui  concerne  notre  bien. 

Sans  modifier  en  rien  le  reste,  supposez  simplement 
que  le  sentiment  de  la  bonté  vienne  à  descendre,  pour 
s’yfixei  désormais,  dans  tous  les  coeurs  des  hommes.  De 
ce  seul  fait,  le  monde  ne  serait-il  pas  plus  radicalement 
transformé  que  si  nos  existences  se  trouvaient  soudai¬ 
nement  transférées  à  la  surface  d’une  étrange  et  loin¬ 
taine  planète  ? 
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L’amour  seul  correspond  à  la  substantiatité.  La 
puissance,  la  beauté,  la  sagesse,  ne  sont  que  des  «  vertus  >> 
de  l’être,  et,  par  suite,  ses  manifestations  partielles  : 
—  l’amour  seul  en  est  la  vie,  et,  par  suite,  la  manif  es  la¬ 
ta  lion  intégrale. 


L’amour  constitue  le  tout  de  Dieu.  Science  et  vérité, 
sagesse  et  justice,  puissance  et  Beauté,  ne  sont,  en 
Dieu,  que  des  attributs  et  des  noms  de  cet  amour. 


En  Dieu  la  justice  n’est  que  la  virginité  de  l’ amour. 
Car,  en  vertu  même  de  sa  perfection  infinie,  l’amour 
divin  a  pour  prérogatives  nécessaires  la  sincérité,  l’é¬ 
clat,  l’intégrité,  l’intransigeance. 


Si  notre  «  poids  »,  à  nous,  c’est  notre  amour,  com¬ 
ment  en  serait-il  autrement  de  Dieu,  notre  principe  ? 
S’il  pouvait  exister  un  Dieu  qui  ne  fût  pas  amour  par 
essence,  à  coup  sûr,  du  moins,  ce  ne  serait  pas  là 
«  notre  »  Dieu.  —  Mais,  d’autre  part,  si  l’amour  est  l'es¬ 
sence  exclusive  de  Dieu,  cela  ne  nous  révèle-t-il  pas 
que  ramour  est  l 'unique  bien  ? 


Si  le  cœur  relevé  relève  si  merveilleusement  l’in¬ 
telligence  :  si  l’amour,  principe  et  régénérateur  de  puis¬ 
sance,  de  lumière  et  de  volonté,  suscite  si  infaillible- 
menl  l’enthousiasme,  n’est-ce  pais  parce  que  l’amour 
lui-même  possède  essentiellement  ces  trois  caractères 
fondamentaux  de  l’être,  et,  par  suite,  que  l’être  et  lui 
sont  identiques  ?  Oui,  là  où  demeure  l’amour,  l’être  de¬ 


meure;  là  où  l’amour  fait 
Celui  qui  n’  «  aime  »  pas,  dit 


défaut,  l’être  est  absent, 
saint  Paul,  n’  «  est  »  rien  ! 
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C’est  parce  que  l’amour  seul  est  le  don  de  la  sub¬ 
stance  que  lui  seul  a  le  pouvoir,  superbe  et  divin,  d’at¬ 
teindre  la  .substance,  et,  par  suite,  qu’aucune  gloire 
n’est  comparable  à  la  gloire  de  ses  conquêtes. 

Parce  que  l’amour  seul  voit  dans  V intime ,  tout  ce 
qui  n’est  pas  «  aimé  »  est,  dans  la  meilleure  part  de 
soi,  «  méconnu  ».  Aussi  bien,  et  jusque  dans  le  pur 
domaine  des  spéculations  abstraites,  la  science  est-elle 
singulièrement  tronquée  et  obscurcie  qui,  répudiant 
l’amour,  et,  par  suite,  du  moins,  le  symbolisme  qu’il 
eût  éveillé,  se  découronne  elle-même  par  là  de  son  plus 
vif,  de  son  plus  efficace,  de  son  plus  consolant  rayon¬ 
nement. 

L’amour  égalise  tout  :  il  relève  les  abaissements;  il 
diminue  les  hauteurs.  Sur  la  terre  rigide  se  succèdent 
les  dépressions  et  les  sommets  :  —  mais,  au  contraire, 
la  mer  au  fluide  élément,  aux  courants  puissants  et 
mystérieux,  finit  toujours,  en  dépit  des  tempêtes,  par 
aplanir  sa  propre  surface  et  lui  faire  réfléter  la  voûte 
céleste  el  ses  astres  sublimes. 

L’amour  nargue  le  temps  :  il  n’invoque  pas  plus 
le  temps  pour  naître  qu’il  ne  dépend  du  temps  pour 
mourir.  Tel,  d’une  part,  dans  la  nuit  obscure,  l’éclair 
qui  brusquement  s’allume.  Tels,  d’autre  part,  derrière 
l’ horizon  morne  des  glaces  arctiques,  la  radieuse  aurore 
boréale,  ou,  du  moins,  le  persistant  crépuscule  de  la 
longue  nuit  du  pôle. 

Sur  la  base  infiniment  exiguë  de  chacun  des  in¬ 
stants  successifs  de  notre  vie  repose  cependant  un  im¬ 
mense,  un  saint,  un  suave,  un  glorieux  fardeau  :  celui 
de  l’éternel,  et  intégral,  et  incomparable  amour  de  Dieu! 

Si  l’amour  est  la  seule  cause  de  la  création,  il  est 
aussi  — •  en  vertu  d’une  déduction  logique  immédiate 
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l’élément  «  constitutif  »  de  la  créature,  son  unique  centre 
vital,  son  exclusive  interprétation.  A  ce  point  de  vue 
précis,  n’es(-il  pas  symbolisé  eosmogoniquement  par  l’é¬ 
ther  universel,  lequel  n’est  pas  seulement  le  substratum 
des  phénomènes  vitaux  du  monde,  mais  le  principe, 
toujours  en  acte,  de  la  matière  elle-même  et  de  ses 
innombrables  modes  ? 

De  même  que  notre  être  découle  uniquement  de 
la  libéralité  divine,  de  même,  et  exclusivement,  de 
F  amour  que  Dieu  nous  porte  dérive  notre  dignité  per¬ 
sonnelle. 


Etant  donnée  la  cause  unique  de  la  création,  qui 
est  l’amour  la  mesure  de  la  valeur  et  de  la  dignité  d’un 
être  est  exactement  celle  de  l’amour  en  vertu  duquel, 
exclusivement,  cet  être  existe.  Ainsi  donc,  répudier,  à 
l’égard  de  soi-même,  cet  amour-principe,  c’est,  préci¬ 
sément  dans  le  même  degré,  se  répudier  personnellement. 

Si  déjà  toute  question  simplement  humaine  est,  au 
fond,  en  définitive,  une  question  d’amour,  pourquoi  n’ei^ 
serait-il  pas  de  même  de  celte  question  unique,  mais 
primordiale  et  si  redoutablement  Solennelle,  qui  existe 
entre  l’homme  et  Dieu  ? 

C’est  précisément  parce  que  l’amour  dans  l’ordre 
est  le  principe  de  la  vie,  et  de  toutes  les  manifesta¬ 
tions  de  la  vie,  que  l’amour  hors  de  l’ordre  est  le  prin¬ 
cipe  de  la  mort,  et  de  toutes  les  manifestations  de  la 
mort. 


Puisque  c’est  par  amour  que  la  vérité  s’est  révélée 
initialement  à  notre  raison,  nous  ne  pouvons  prétendre, 
par  la  suite,  à  la  continuité  de  cette  manifestation  bénie 
si  notre  liberté  brise  et  maintient  brisé  ce  lien  d’amour 
qui,  primordialemenl,  existe  entre  notre  raison  et  la 
vérité. 
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La  haine  qui  s’attaque  aux  amis  du  bien  équivaut 
à  la  haine  du  bien,  et,  par  suite,  encourt  les  redou¬ 
tables  sanctions  vengeresses  de  la  loi  du  bien. 


Ii  existe  de  telles  perversions  morales,  ou,  du  moins, 
de  telles  aberrations  d’esprit,  que,  pour  les  âmes  où 
elles  régnent,  le  mot  d’honneur  n’a  plus  de  sens,  et 
eiue  l’épithète  d’ «  écrasants  »,  appliquée  aux  mépris 
qu’elles  s’attirent,  est  pleinement,  pour  leur  cas, 
dénuée  de  signification.  Loin  de  «  mourir  de  honte  », 
ceux-là,  plutôt,  en  vivent! 


Tous  les  êtres  du  monde  sont  naturellement  attirés 
l’un  vers  l’autre  :  les  hommes  se  rassemblent  en  nations, 
les  oiseaux  en  groupes  migrateurs,  les  grains  se  dis¬ 
posent  en  épis,  et  le  vent  même  qui  passe  parle  aux 
rameaux  qu’il  berce. 

Il  y  a  des  conversations  ou  toute  la  pose  se  fait 
séduisante,  où  tout  le  regabd  et  toute  la  voix  se  font 
caresse. 


L’amour  a  tant  de  vertu  qu’un  simple  témoignage 
de  joie  à  l’occasion  de  notre  rencontre,  fût-ce  du  plus 
humble,  fût-ce  de  la  part  d’un  petit  enfant,  suffit  sou¬ 
vent  à  écarter  notre  tristesse,  à  chasser  nos  soucis,  à 
revivifier  notre  courage,  à  rasséréner  toute  notre  âme. 

Si  déjà  le  sourire  humain  est  si  merveilleusement 
expressif  ;  s’il  peut  se  charger  de  tant  de  lumière  et  de 
tant  de  tendresse,  et  se  rendre  ainsi  véritablement  «  en¬ 
chanteur  »  et  «enivrant»,  que  devra-t-on  dire  du  sou¬ 
rire  divin,  évocateur  des  mondes,  principe  unique  des 
joies  créées,  signe  adorable  du  don  sans  réserve,  éblouis¬ 
sant,  que  Dieu  nous  fait  de  soi  ? 

Le  livre  de  l’univers  a,  du  moins,  une  prétention 
de  même  sorte  que  celle  de  nos  livres  :  illuminer  — 
superbement  !  —  tous  les  esprits  ;  toucher  — -  suavement! 
tous  les  cœurs. 
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Parce  que  le  réconfort  du  cœur  renouvelle  et  trans¬ 
figure  tout  l’être,  rien,  sur  terre,  n’est  à  même  de  me¬ 
surer  le  prix  d’une  belle  amitié. 

De  l’amitié  —  une  idée,  elle  aussi  —  l’on  peut  dire 
ce  que  l’on  dit  des  autres  idées  :  d’en  approfondir  une 
est  meilleur  que  d’en  effleurer  cent. 

Il  ne  suffit  pas  d’aimer  ses  amis  :  il  faut  veiller 
surtout  à  ce  que  notre  amitié  ne  leur  pèse  point  :  —  si 
légère,  qu’elle  les  «soulève»  plutôt  ;  si  délicate,  qu’elle 
les  émeuve;  si  candide,  quelle  les  enchante. 

Loin  de  se  porter  tort,  les  amitiés  multipliées  se 
renforcent  plutôt  respectivement,  chacune  d’elles  béné¬ 
ficiant  de  lia  vertu  de  toutes. 

La  délicatesse  du  cœur  ne  saurait  aimer  que  ce 
que,  de  son  côté,  l'élévation  de  l’esprit  juge  digne 
d’admiration. 


(A  suivre.) 


EUGENE  BERNIER. 
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particulièrement  bien  aux  nécessités  du  moment.  Le  chercheur  qui  se  donne 
pour  but  de  rassembler  tout  ce  qui  a  été  écrit  d’essentiel  dans  un  ordre  d’idées 
déterminé  est  mieux  à  même  que  le  bibliographe  professionnel,  quels  que 
soient  d’ailleurs  les  mérites  de  celui-ci,  de  faire  un  triage  entre  les  travaux  qui 
ont  réellement  une  valeur  concernant  un  sujet  donné.  Il  est  à  supposer  qu’il 
connaît  la  matière  qui  l’occupe  dans  tous  ses  détails,  qu’il  est  animé  de  cet 
esprit  de  curiosité  scientifique  qui  facilite  les  découvertes  dans  les  livres  et  dans 
les  archives  de  tout  genre.  Ainsi  conçue,  l’œuvre  préliminaire  de  la  docu¬ 
mentation  constitue  dans  une  certaine  mesure,  à  elle  seule,  un  travail  scienti¬ 
fique  qu’il  importe  de  ne  pas  laisser  inconnu  ou  inemployé. 

Il  est  à  espérer  que  cette  initiative,  qui  a  d’ailleurs  des  prototypes  remar¬ 
quables,  comme  les  monographies  de  la  Library  of  Congress  de  Washington 
et  de  la  New  York  Public  Library ,  contribuera  à  rapprocher  davantage  les 
membres  de  X Intermédiaire  scientifique .  Elle  leur  montrera  les  avantages 
que  la  coopération  scientifique  peut  retirer  d’une  bonne  utilisation  de  tous  les 
matériaux  réunis  en  vue  d’un  travail  ou  au  cours  de  recherches  que  des  incon¬ 
stances  spéciales  ont  pu  rendre  particulièrement  fructueuses. 


RELIGION  —  THÉOLOGIE  -  PRÉDICATION 

Mercier  (Cardinal  D.-J.),  Archevêque  de  Malines.  —  Nos  ob!iga= 
lions  sociales  de  l’heure  présente.  Lettre  pastorale  pour  le 
carême  de  1913.  —  Malines,  sans  nom  d’éditeur,  1913. 
1  broch.  in-8  de  24  pages.  fr.  0.50 

Trilhe  (D.  Robert).  —  La  Constitution  «  Divino  afflatu  »  et  nouvel¬ 
les  rubriques  du  Bréviaire  romain.  —  Tournai ,  Casterman , 
içi2.  1  vol.  in-8°  de  268-LXXH  pages.  fr.  3.50 

Pour  tous  ceux  qui  sont  astreints  à  la  récitation  de  l’office  divin,  la 
constitution  «  Divino  afflatu  »,  du  Ier  Novembre  191 1,  et  les  règles  y  annexées 
constituent  un  important  chapitre  de  législation  ecclésiastique.  Le  R.  P.  Dom 
Robert  Trilhe  nous  en  donne,  dans  le  présent  volume,  une  explication 
raisonnée  et  très  complète.  Son  travail  sera  sûrement  bien  accueilli  des 
intéressés.  L’auteur  est  très  au  courant  du  sujet,  l’ayant  déjà  traité  dans  la 
Nouvelle  Revue  Théologique ,  où  ses  articles  ont  été  justement  remarqués.  En 
les  réunissant  ici,  il  y  a  fait  les  corrections  et  les  additions  nécessaires  pour  les 
mettre  parfaitement  à  jour, eu  égard  aux  dernières  décisions  du  Saint-Siège. 
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De  la  constitution  elle-même,  surtout  de  sa  partie  narrative,  il  y  avait  peu 
de  choses  à  dire  :  le  texte,  reproduit  en  tête  de  ces  pages,  est  partout  aussi 
clair  qu’éloquent.  Il  a  donc  suffi  au  savant  religieux  de  résoudre,  à  cette 
occasion,  quelques  questions  spéciales  qui  se  présentent  assez  naturellement, 
celles,  par  exemple,  de  l’extension  et  des  conséquences  juridiques  de  la  bulle. 
Il  aborde  ensuite  le  commentaire  des  règles  récemment  édictées,  et  aucune 
phrase,  aucun  mot  du  document  officiel  n’est  oublié  ni  ne  demeure  inexpliqué. 
Pour  plus  de  clarté,  le  commentateur  suit  l’ordre  des  «  titres  »  de  rubriques, 
en  accordant  toutefois  un  coup  d’œil  préalable  aux  dispositions  transitoires. 
Toujours  il  est  attentif  à  établir  un  rapprochement  entre  les  anciennes  règles 
et  les  nouvelles,  pour  bien  montrer  dans  quelle  mesure  les  premières  ont  été 
abrogées  et  dans  quelle  mesure  elles  restent  en  vigueur.  Un  «  Appendice  »  est 
consacré  à  la  série  déjà  longue  des  déclarations  et  réponses  romaines  complé¬ 
mentaires  ou  explicatives  de  la  réforme  du  Bréviaire. 

Dans  son  ensemble,  ce  livre  nous  apparaît  comme  un  exposé  approfondi 
et  définitif  de  la  matière.  On  y  trouvera  un  guide  sûr  et  amplement  informé. 
Il  pourra  servir  non  seulement  de  manuel  pour  une  étude  suivie  et  métho¬ 
dique,  mais  aussi  de  répertoire  à  consulter  chaque  fois  qu’un  doute  surgira. 
En  vue  de  ce  second  mode  d’emploi,  les  trois  tables  finales  :  «  table  des 
matières,  table  des  actes  du  Saint-Siège  par  ordre  de  date, table  alphabétique  », 
seront  d’un  précieux  secours.  J.  FORGET. 

PHILOSOPHIE  -  MORALE 

0.  (Dr).  —  Le  moyen-âge  scientifique  et  philosophique  fut-il  un  recul 
OU  un  progrès  ?  —  Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie,  içi2 . 
i  broch.  in~S°  de  40  pages.  fr.  0.60 

SOCIOLOGIE  -  POLITIQUE 

Barnich  (Dr  G.).  La  législation  et  P  organisation  ouvrières  en  Bel¬ 
gique.  Tome  I.  —  Bruxelles,  Rosse l,  /9/j.  1  vol.  in-8°  de  670 
pages.  fr.  6.50 

Verhaegen  (Pierre).  —  Nos  griefs  en  matière  scolaire.  —  Bruxelles, 
Société  Belge  de  Librairie ,  /9/J.  1  vol.  in-8°  de  62  pages,  fr.  1.25 

Pour  autant  que  la  volonté  des  hommes  commande  aux  évènements,  la 
question  scolaire  reste  inscrite  à  l’ordre  du  jour  de  prochaines  assises  du 
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du  parlement.  Les  déclarations  du  ministre  de  Broqueville  sont  formelles. 
Il  abandonne  le  bon  scolaire  du  projet  Schollaert  à  la  meute  aboyeuse,  mais 
il  maintient  le  principe  et  les  grandes  lignes  de  la  réforme.  Il  convient  de  se 
renseigner  et  de  se  documenter...  Les  cartellistes  que  le  Sedan  des  dernières 
élections  n’a  heureusement  pas  assagis,  répandrons,  comme  devant,  leurs 
calomnies  méprisables  et  haineuses.  Cependant  l’amour  de  la  paix  ne  résignera 
pas  les  catholiques  au  rôle  éternel  d’exploité  et  de  galeux  que  leurs  ennemis 
leur  imposent.  Qu’ils  sachent  que  1  1  1.565  enfants  catholiques  sont  obligés  de 
se  contenter  d’un  enseignement  neutre  abhorré,  à  cause  de  la  dispense  du  cours 
de  religion  de  22.339  condisciples.  Une  seule  dispense  neutralise  toute  la 
classe  !  Les  effets  de  cette  chinoiserie  intolérable  seraient  autrement  désas¬ 
treux  si  les  catholiques  ne  consacraient  annuellement  2  5  millions  à  les 
atténuer.  Enfin,  le  quatrième  degré  dont  on  a  tant  parlé,  loin  de  susciter  le 
mécontentement  des  campagnards,  s’il  est  bien  entendu,  leur  rendrait  de 
grands  services.  L’étude  deM.  P.  Verhaegen,  riche  en  renseignements  précis, 
deviendra  le  manuel  indispensable  pour  la  nouvelle  campagne  annoncée. 

J.  Van  Doorslaer. 

HISTOIRE  -  BIOGRAPHIE  —  HAGIOGRAPHIE 

de  Beaucourt  de  Noortvelde  (Robert)  —  Mes  pérégrinations  et  étapes 
en  Flandre  et  en  Artois  (Pas  de  Calais).  Recueil  de  renseigne¬ 
ments  historiques,  généalogiques,  héraldiques  et  sigillogra- 
phiques,  N°  4.  — -  Ostende ,  Pilaeis ,  1913.  1  vol.  in-8°  de  266 
pages.  fr.  4.00 

De  cette  abondance  de  notes,  qu’on  voudrait  imprimées  avec  plus  de 
correction  typographique,  l’auteur  pourrait  tirer  la  matière  d’intéressantes 
monographies.  S’il  voulait  fusionner  tous  les  renseignements  parus  dans  les 
numéros  précédents  de  Ses  Pérégrinations  et  dans  ce  volume,  qui  est  le  plus 
important  de  la  série,  M.  Robert  de  Beaucourt  aurait  un  titre  tout  particulier 
à  s’appeler  Y  Historien  du  Littoral  Belge  et  de  la  Flandre. 

J.  A.  M. 

De  Ridder  (L  ),  C.  S.  S.  R.  —  De  Oodminnende  Agnes  Baliques. 
Stichtster  der  vergadering  der  dochters  van  de  Onbevlekte 
Ontvangenis  der  Allerh.  Maagd  en  Moeder  Gods  Maria.  — 
Ge?it)  Siffer,  1912 .  1  boekd.  in-8°  van  506  bladz.  fr.  1.50 
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Morissens  (Cap.  Géo).  —  L’Œuvre  civilisatrice  au  Congo  belge.  — 

Mons)  Léon  Dequesne ,  1912.  i  vol.  in-12  de  276  pages,  fr.  3.50 


GÉOGRAPHIE  -  ETHNOGRAPHIE  -  VOYAGES 

Integer.  —  Belgique  et  Allemagne.  Pensées  de  l’heure.  —  Bruxelles , 
Feron,  1913 .  1  vol  in-8°  de  142  pages.  fr.  2.50 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THÉÂTRE 

Carton  de  Wiart  (Henry).  —  De  woeiige  stede.  Naar  het  fransch 
met  goedkeuring  van  den  schrijver  door  Léo  Van  f Molle.  — 
Antwerpeny  A ug.  Van  Nylen,  1912.  1  vol.  in-8°  de  240  pages. 

fr.  2.50 

Cumont  (Franz).  —  Les  mystères  de  Mithra.  3™  édition.  — 
Bruxelles ,  Lamertin)  1913.  1  vol.  in-8°  de  258  pages,  fr  7.50 

Davignon  (Henri).  —  Un  Belge.  Roman.  Préface  par  Henry  Bor¬ 
deaux.  —  Paris ,  Plon-Nourrit  <&  Cie ,  1913.  1  vol.  in-12  de 
356  pages.  fr.  3.50 

de  Prémorel  (Adrien).  —  Le  chemin  des  Ailes.  Poèmes.  —Bruxelles, 
Société  Belge  de  Librairie ,  1913 .  1  vol.  in-8°  de  166  pages. 

fr.  3.50 

Qielkens  (Emile).  — -  Gaétan.  Comédie.  —  Bruxelles ,  Lebegue  & 
Cie)  1912.  1  broch.  in-8°  de  58  pages.  fr.  2.00 

Glesener  (Edmond).  —  Monsieur  Honoré.  —  Bruxelles ,  Association 
des  Ecrivains  Belges)  1913 .  1  vol.  in-12  de  392  pages,  fr.  3.50 

Hellens  (Franz).  —  Les  clartés  latentes.  —  Bruxelles ,  Association 
des  Ecrivains  belges ,  1912.  1  vol.  in-12  de  346  pages.  fr.  3.50 
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Heumann  (Albert)  —  Le  mouvement  littéraire  Belge  d’expression 
française  depuis  1830.  Préface  par  M.  Camille  Jullian,  de  l’In¬ 
stitut.  —  Baris,  Mercure  de  France ,  1913.  1  vol.  in~i2  de  333 
pages.  fr.  3.50 

Maeterlinck  (Maurice).  —  La  mort.  — *  Paris ,  Fasquelle ,  1913. 
1  vol.  in-12  de  272  pages.  fr.  3.50 

Ned  (Edouard).  —  La  Nouvelle  Ecole.  —  Bruxelles ,  Société  Belge 
de  Librairie ,  1913.  1  broch.  in-8  de  12  pages.  fr.  0.50 

Renault  (Paulin).  —  Les  chansons  du  Soi  Natal.  —  Bruxelles , 
Société  Belge  de  Librairie ,  1912.  1  vol.  in-8®  de  28  pages. 

fr.  0.75 

Rouvez  (A.  Th.).  —  Le  capitofe  —  Bruxelles ,  Association  des 
Ecrivains  belges ,  1913.  1  vol.  in-12  de  304  pages  fr.  3.50 

Van  Wetter  (George).  —  Les  chevaux  du  Soleil.  Contes.  —  Bru- 
xelles ,  La?nertin ,  1913.  1  vol.  in-12  de  198  pages.  fr.  3.50 

Wilmet  (Louis).  —  La  Bruyère  en  feu.  Illustrations  de  Jef  Wante. 
— Bruxelles ,  Lamberty)  1913.  1  vol.  in-8e  de  224  pages,  fr.  5.00 


MÉDECINE  -  PHARMACIE  -  HYGIÈNE 

Delpierre  (Dr  Nicolas).  —  Le  sommeil  et  son  hygiène.  L’insomnie 
et  son  traitement.  — Bruxelles ,  La?nertin)  1913.  1  vol.  in-8°  de 
VIII-496  pages.  fr.  5.00 

Frank!  (Dr  Oscar).  —  Les  méthodes  physiques  de  traitement  eu 
gynécologie.  Traduction  française  par  le  Dr  Max  Cheval.  — 
Bruxelles ,  Lanier  tin,  1913.  1  vol.  in-8°  de  236  pages,  fr.  10.00 
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Monteurs  (Dr).  —  La  triple  hérésie  du  pain  blanc.  Son  remède 
naturel.  — Bruxelles ,  Lamertin ,  1913.  1  vol.  in-8°  de  56  pages. 

fr.  1.25 


Morel  (Le  Dr  Jul.).  —  Manuel  des  gardes-malades,  y  compris  les 
soins  à  donner  dans  les  maladies  mentales.  2e  édition.  —  Bru¬ 
xelles  ,  La7nertin>  1913.  1  vol.  in- 12  de  400  pages.  fr.  5.00 


ENSEIGNEMENT  -  ÉDUCATION 

Renault  (J  ).  -  L’Education  morale  du  jeune  enfant.  —  Bruxelles -, 
Société  Belge  de  Librairie y  1912.  1  vol.  in-8°  de  14  pages. 

fr.  0.50 


Renault  (Paulin).  —  Le  rôle  de  la  famille  dans  l’éducation  esthétique 
de  reniant.  —  'Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie ,  1912.  1  vol. 
in~8°  de  36  pages.  fr.  0.75 


L’éducation  esthétique  de  l’enfant  mérite-t-elle  d’éveiller  l’attention  des 
parents  ?  Incontestablement.  Si  l’on  fausse  le  goût,  on  risque  de  corrompre  le 
cœur,  assure  Léon  de  Monge.  L’évolution  de  la  jeune  personnalité  développe 
successivement  trois  domaines  qui  se  superposent  et  se  compénètrent  :  de  la 
sensation  l’enfant  passera  à  l’émotion  et  puis  au  monde  des  idées.  Qu’on  y 
songe  donc  :  c’est  dans  la  famille  qu’il  passe  la  majeure  partie  du  temps  et  non 
pas  à  l’école,  et  d’autre  part  l’influence  du  milieu  est  fatale  et  décisive  pour  la 
vie.  Renault  ne  demande  pas  l’impossible,  il  condamne  même  le  luxe,  ce  pro¬ 
fesseur  de  mauvais  goût.  Donnez  à  l’enfant  un  berceau  clair,  propre,  simple, 
pour  la  joie  de  ses  yeux  une  dentelure  blanche  et  nette  au  dessus  de  son  front. 
Chantez  lui  une  chanson  douce,  harmonieuse  et  fraîche,  montrez  lui  une  belle 
image.  Conduisez  le  plus  tard,  aux  fêtes  de  la  foule  émue,  cortège  patriotique, 
cérémonie  religieuse, défilé  militaire. N’étouffez  pas  d’un  froid  sourire  le  feu  de 
son  enthousiasme  et  la  chaleur  de  sa  foi..  Renault  enseigne  comment  s’y 
prendre.  J.  Van  Doorslaer. 


ANNUAIRES  -  VARIA 


Annuaire  du  Congo  belge  et  de  l’Afrique  occidentale,  1912  Livre 
d’adresses  et  recueil  colonial.  — Bruxelles ,  Astaix ,  1912.  1  vol. 
in-8°  de  710  pages.  fr.  7.00 
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Biaise  (H.).  —  Au  désert  avec 
Jésus=Christ.  Lectures  pour  la 
Sainte  Quarantaine. —  Nancy , 
Drioton ,  1913.  1  vol.  in- 12  de 
596  pages.  fr.  4.00 

Boissarie(Dr)  —  Lourdes.  Les  gué¬ 
risons:  2e  série. — Paris ,  Bonne 
Presse ,  1912.  1  vol.  in-8  de  120 
pages.  fr.  1.00 

Pie  IX,  Léon  XIII,  Pie  X  n’ont  pas  peu 
contribué  à  activer  le  courant  des  péléri- 
nages  vers  Lourdes.  Une  réduction  de  la 
Basilique  et  la  grotte  aux  apparitions  mira¬ 
culeuses  reçoivent  au  Vatican  de  fréquen¬ 
tes  et  pieuses  visites.  A  Jésus,  par  Marie  ! 
Il  semble  que  les  hommes  n’aient  "aucune 
part  à  cet  acheminement  des  pécheurs 
vers  le  salut  et  des  moribonds  vers  la  vie 


renouvelée.  Au  moins  leur  est-il  loisible 
de  chanter  les  gloires  de  la  Vierge  Im¬ 
maculée  et  de  témoigner  de  ses  faveurs 
étonnantes.  Boissarie,  homme  de  science 
dont  la  bonne  foi  n’est  jamais  sérieuse¬ 
ment  contestée,  poursuit  depuis  de  lon¬ 
gues  années  son  apostolat  peu  ordinaire. 
Il  note  les  faits  prodigieux,  froidement, 
avec  les  hésitations  de  sceptique  et  les  ré¬ 
voltes  de  d’incrédule.  Puis,  les  faits  étant 
notoires,  prouvés,  indéniables,  il  les  décrit 
et  rend  témoignage  delà  vérité.  Qu'il  est 
beau  ce  récit,  calme,  clair,  précis,  de  l’œu¬ 
vre  de  la  Mère  Miséricordieuse  !  Par  elle, 
des  aveugles  voient,  des  boiteux  marchent, 
des  infirmes  recouvrent  la  santé,  des  in¬ 
crédules  vivent  de  la  foi. 

Des  livres,  comme  ceux  du  docteur 
Boissarie,  écrits  sans  aucune  prétention  lit¬ 
téraire,  se  trouveront  entre  les  mains  des 
amis  et  des  adversaires  de  Lourdes. 

J.  Van  Doorslaer. 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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Bock  (Jean-Pierre),  S.  J.  —  Le 
pain  quotidien  du  Pater.  Con¬ 
tribution  à  l’intelligence  de 
cette  prière  et  des  questions 
patristiques  et  liturgiques  qui 
s’y  rapportent.  —  Paris ,  Le- 
thielleuXy  1912.  1  vol.  in-8  de 
500  pages.  fr.  4.00 

Ce  volume  constitue  au  dire  de  S.  E.  le 
Cardinal  Gcnnari  «  une  confirmation  des 
plus  efficaces  aux  enseignements  du  dé¬ 
cret  Sacra  Tridentina  Synodus  ».  L’auteur, 
en  effet,  a  voulu  établir  que  la  demande  du 
«  Panem  nostrum  »  s’applique,  dans  son 
sens  littéral,  non  seulement  au  pain  maté¬ 
riel,  mais  à  la  nourriture  spirituelle  et  sa¬ 
cramentelle  des  âmes.  Et  le  théologien 
poursuit  ce  but  sans  le  perdre  de  vue  un 
seul  moment  ;  c’est  ce  qui  explique  qu’on 
le  suive  avec  intérêt  au  milieu  des  nom¬ 
breux  textes  et  citations. 

La  première  partie  nous  fournit  toutes 
les  raisons  éxégétiques  qui  établissent 
l’affirmation  de  l’auteur,  mais  l’interpréta¬ 
tion  individuelle  de  la  Bible  demeure  insuf¬ 
fisante  si  elle  n’est  conforme  aux  principes 
traditionnels  ;  c’est  pourquoi  la  thèse  que 
suggère  l’exégèse  sera  confirmée  pas  de 
nombreux  témoignages  patristiques  fp  105- 
280),  De  plus  les  attestations  liturgiques  et 
les  déclarations  doctrinales  des  organes  de 
l’Eglise  enseignante  sont  là  pour  prouver 
le  sens  eucharistique  de  la  quatrième  de¬ 
mande  du  Pater.  Ce  livre  nous  donne  peut 
on  dire  l’étude  la  plus  fournie  et  la  plus 
complète  que  nous  ayons  sur  cette  ques¬ 
tion.  Dr  A.  Dégrève. 

Coubé  (abbé  Stéphen).  —  Gloires 
et  Bienfaits  de  la  Sainte  Vierge. 

—  Paris ,  LethielleuXy  1913. 
1  vol.  in-8  de  416  pages. 

fr*  3  50 

Coubé  (abbé  Stéphen).  —  Gloires 


et  bienfaits  des  Saints.  —  Paris , 
Le thie lieux,  1913.  1  vol.  in-8 
de  406  pages.  fr.  3.50 

N’est-ce  pas  sortir  du  cadre  d’une  notice 
bibliographique  que  de  remercier  publi¬ 
quement  ceux  qui  vous  offrent  un  ouvra¬ 
ge  à  analyser  ?  Soit  ;  je  ne  peux  m’interdi¬ 
re  d’exprimer  ma  gratitude  à  qui  m’a 
fourni  l’occasion  de  recommander  à  la 
lecture  et  à  l’étude  de  nos  prédicateurs  et 
à  tous  amateurs  des  belles-lettres  les 
Œuvres  orataires  de  M.  l’abbé  Coubé. 

Si  la  parole  vivante  de  l’orateur  captive 
les  auditoires  et  les  tient  indéfiniment  sous 
son  charme,  sa  parole  écrite  se  réclame 
également  de  qualités  éminentes.  Je  n’en 
veux  pour  preuve  que  ces  deux  volumes 
sur  les  Gloires  et  bienfaits  de  la  Sainte 
Vierge  et  des  Saints. 

Tel  est  le  thème  général  de  ces  discours 
ou  sermons.  Mais  sur  ce  thème  que  de  va¬ 
riations,  montrant  sous  toutes  ses  faces  le 
talent  souple  et  sûr  de  l’orateur  sacré  !  Car, 
tempérament  de  poète,  l’abbé  Combé  est 
aussi  un  véritable  orateur  de  la  chaire. 
Cette  parole  brillante,  éclatante,  est  une 
parole  apostolique.  Toute  l’étonnante  va¬ 
riété  des  conceptions,  l’ajustement  et  l’ex¬ 
pression  même  de  ses  sermons,  le  prédica¬ 
teur  les  met  au  service  de  son  zèle  et  de 
son  amour  des  âmes.  Plus  modernes  de  ton 
et  d’allure  que  les  panégyriques  de  Mgr 
Pie,  de  Freppel,  de  Dupanloup,  les  éloges 
de  Saint  Louis,  de  Saint  Martin,  de  Jeanne 
d’Arc,  de  Benoit  Labre,  par  l’abbé  Coubé, 
ne  pâlissent  pas  en  présence  de  ces  maî¬ 
tres  de  la  chaire  française. 

Je  sens  que  je  vais  encourir  un  reproche 
et  qu’on  me  préviendra  charitablement 
qu’un  article  de  bibliographie  ne  peut 
tourner  à  l’analyse  littéraire. Trêve  de  con¬ 
sidérations  ;  voici  des  faits  :  ils  ont  aussi 
leur  significations. 

Gloires  et  bienfaits  des  Saints  est  un  re- 
ceuil  de  quinze  discours,  prononcés  entre 
les  années  1897  et  1911,  et  intitulés  :  Saint 
Joseph  (les  victoires  de  sa  foi),  Saint  jean- 
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Baptiste  (son  apostolat  moral  et  son  rôle 
messianique),  Saint  Pierre  ou  le  magistère 
de  la  foi,  la  Sainte  Tunique  d’Argenteuîl 
(ses  mystères  joyeux,  douloureux,  et  glo¬ 
rieux),  Saint  Quentin  (preuve  de  la  religion 
parle  martyre),  Saint  Martin  l’apôtre  de  la 
Gaule,  Saint  Remy,  l’apôtre  des  Francs, 
Saint  Louis,  le  chevalier  chrétien,  Saint 
Dominique  ou  le  rôle  des  moines  prêcheurs, 
Saint  François  de  Sales,  l’homme  de  la 
douceur,  Saint  Pierre  Fourrier  ou  le  rôle 
social  du  prêtre,  Saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle  ou  l’Eglise  et  l’instruction  du  peuple, 
le  curé  d’Ars  modèle  du  prêtre  surnaturel, 
la  bienheureuse  Marie-Madeleine  Postel, 
l’ange  de  l’Eucharistie  et  de  l’école,  enfin, 
le  songe  de  Don  Bosco. 

Certes,  l’orateur  a  fouillé  la  vie  de  ses 
héros,  et  il  s’entend  à  projeter  sur  telles 
phases  de  leur  existence  des  faisceaux  de 
lumière  ;  mais  son  mérite  n’est  pas  moin¬ 
dre  lorsque,  de  ses  observations  et  de 
ses  doctrines,  il  déduit  des  applications, 
sobres  et  vigoureuses,  pour  les  auditeurs. 

Dix-neuf  discours  remplissent  l’autre  vo¬ 
lume,  consacré  en  grande  partie  à  la  glo¬ 
rification  des  sanctuaires  de  Marie  en  Fran¬ 
ce,  et  à  la  prédication  de  certaines  mystè¬ 
res  de  la  Sainte  Vierge,  en  particulier 
de  l’immaculée  Conception.  «  L'épopée 
mariale  de  l’Espagne  et  l’épopée  mariale  de 
la  France  »,  écrites  avec  l’ampleur  que  sup¬ 
posent  ces  titres,  occupent  le  reste  du  li¬ 
vre.  J’indique  quelques-uns  des  sujets  trai¬ 
tés  :  la  dévotion  à  Marie,  dévotion  virile 
et  source  d’énergie  morale  ;  la  royauté  de 
Marie  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  en¬ 
fers  ;  la  puissance  de  Marie  sur  le  cœur  de 
Jésus  ;  les  larmes  de  la  Sainte  Vierge;  la 
réalité  des  miracles  de  Lourdes  ;  les  misé¬ 
ricordes  de  Marie  ;  la  gloire  et  les  bienfaits 
d’une  basilique  de  Notre-Dame  ;  les  de¬ 
voirs  de  l’homme  comme  maître  et  travail¬ 
leur  de  la  terre,  etc. 

Bref,  ces  deux  beaux  volumes  perpétuent 
d’éloquentes  paroles  et  le  souvenir  des  so- 
lemnités  religieuses  où  elles  furent  pronon¬ 
cées.  Il  n’y  a  pas  la  moindre  présomption  à 
affirmer  que  c’est  une  œuvre  qui  restera  et 


que  son  auteur  honore  grandement  au  XX« 
siècle  le  ministère  de  la  prédication. 

C.  Caeymaex. 

Gennari  (Cardinal  Casimir).  — 
Questions  de  morale,  de  Droit 
canonique  et  de  liturgie  adop¬ 
tés  aux  besoins  de  notre 
temps.  Traduit  de  l’Italien 
avec  l’autorisation  de  l’auteur 
par  l’abbé  A.  Boudinhon.  — 
Paris ,  LethielleuXy  1913.  6  vol. 
in- 8  de  514,  424,  35°,  5°2>  422 
et  450  pages.  fr.  24.00 

Voici  un  recueil  ample  et  varié  qui,  pour 
les  personnes  tant  soit  peu  au  courant,  em¬ 
prunte  aux  noms  de  l’auteur  et  du  traduc¬ 
teur  une  première  et  très  naturelle  recom¬ 
mandation. 

La  réputation  de  Son  Em.  le  cardinal 
Gennari,  comme  canoniste  et  moraliste 
n’est  plus  à  faire  ;  elle  est  de  celles  qui 
priment,  à  notre  époque.  Elle  repose  en 
particulier  sur  les  cinq  volumes  de  ces 
Consultations ,  qui  ont  été  traduits  dans 
notre  langue. 

Il  y  a  bien  des  années  déjà  que  l’éminent 
écrivain,  consuîteur  des  Congrégations 
romaines  avant  d’en  devenir  membre  et 
d’être  associé  à  leur  direction,  avait  com¬ 
mencé  à  publier  dans  une  revue  italienne 
très  bien  citée,  le  Monitore  ecclesiastico,  des 
réponses  sérieusement  étudiées  et  moti¬ 
vées  à  des  questions  de  différente  nature. 
Ces  questions  ne  sont  pas  du  domaine  de 
la  pure  hypothèse  ou  de  la  théorie,  elles 
sont  essentiellement  pratiques  et  actuelles, 
elles  se  rencontrent  aisément, fréquemment 
dans  la  vie  de  chaque  jour.  Elles  ont  été 
provoquées  par  des  difficultés  survenues 
dans  l’exercice  du  ministère  ecclésiastique, 
et  elles  ont  été  soumises  aux  autorités  cen¬ 
trales  de  la  catholicité  par  des  curies  diocé¬ 
saines,  des  curés,  des  prêtres  du  clergé 
séculier  ou  régulier.Ce  sont,  pour  la  plupart 
des  problèmes  nouveaux  que  les  casuistes 
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anciens  n’ont  pas  élucidés,  que  parfois  ils 
n’ont  pu  soupçonner  ;  ou  bien  ce  sont  des 
précisions  relatives  aux  récentes  disposi¬ 
tions  dans  lesquelles  s’affirme  la  constante 
préoccupation  du  Saint-Siège  de  pourvoir 
aux  besoins  de  notre  temps. 

Eparses  d’abord  dans  les  livraisons  du 
périodique  indiqué  plus  haut,  les  Questions 
dont  il  s’agit  ont  été  ensuite  rassemblées 
en  trois  séries  :  une  série  morale,  une  série 
canonique,  une  série  liturgique,  de  deux 
volumes  chacune.  Elles  ont  aujourd’hui 
l’avantage  d’être  mises  à  la  portée  du  pu¬ 
blic  français  par  la  même  plume  à  laquelle 
nous  devions  déjà  une  excellente  traduc¬ 
tion  des  Consultations.  M.  l’abbé  Boudinhon 
n’est  pas  un  interprête  banal  ;  il  connaît  à 
fond  la  matière  dont  il  s'occupe.  Canoniste 
lui-même,  il  est  pleinement  qualifié  pour 
saisir  et  placer  sous  nos  yeux  la  pure  doc¬ 
trine  d’un  maître  en  science  canonique  et 
morale.  Mais,  ici,  il  a  fait  plus  que  rendre 
servilement  l’œuvre  originale.  Dans  tous 
les  cas  où  des  décisions  romaines  postérieu¬ 
res  à  la  publication  de  l’édition  italienne 
sont  venues  modifier  les  solutions  formu¬ 
lées  par  le  card.  Gennari,  il  les  a  soigneu¬ 
sement  indiquées  entre  crochets,  soit  dans 
le  texte,  soit  en  note.  Il  a  de  même,  allant 
au-devant  des  vœux  des  spécialistes,  ajouté 
souvent  des  références  au  Canoniste  contem¬ 
porain ,  qu’il  dirige  avec  tant  de  compéten¬ 
ce  et  de  tout  il  entend  faire  un  instrument 
de  travail  et  un  répertoire,  aussi  complet 
que  possible,  des  actes  émanés  de  Rome. 

Les  Questions  sont,  dans  chaque  série, 
données  sans  aucun  ordre  logique  et  comme 
elles  furent  adressées  à  la  Curie  romaine. 
L’auteur  avait  joint,  tant  à  la  partie  morale 
qu’à  la  partie  canonique  et  à  la  partie  litur¬ 
gique,  un  double  index  :  d’abord,  celui  des 
Questions  elles-mêmes,  dont  on  verra  d’un 
coup  d’œil  les  sujets  extrêmement  divers  ; 
ensuite,  une  table  alphabétique,  destinée  à 
faciliter  les  recherches.  Le  traducteur,  qui 
a  fait  en  somme,  des  trois  séries,  un  seul 
ouvrage,  à  eu  raison  de  fondre  aussi  en  une 
seule  les  trois  tables  alphabétiques. 

Il  est,  en  effet,  assez  difficile  de  savoir 


d’avance  si  telle  ou  telle  question  a  été  ran¬ 
gée  dans  la  série  de  Morale,  ou  dans  celle 
de  Droit  de  canon,  ou  même  dans  celle  de 
Liturgie.  L’unique  table  rendra  donc  les 
investigations  plus  aisées  et  plus  rapides. 

Désormais,  nulle  bibliothèque  de  théolo¬ 
gien  ne  pourra  pas  plus  manquer  des 
Questio?is  que  les  Consultations  du  cardinal 
Gennari.  J.  Forget. 

Lesêtre  (H.).  —  Les  psaumes  du 
Bréviaire  Traduits  de  i’hébreu. 
2eme  édition.  —  Paris ,  Lethiel- 
leux ,  1913.  1  vol.  in-12  de  412 
pages.  fr.  2.00 

Depuis  la  forme  du  Bréviaire,  si  heureu¬ 
sement  édictée  par  Pie  X,  le  Psautier  est  à 
l’ordre  du  jour.  Obligé,  pour  l’ordinaire,  de 
le  réciter  intégralement  chaque,  semaine, 
le  clergé  surtout  aspire  plus  que  jamais  à 
en  acquérir  une  intelligence  aussi  parfaite 
que  possible.  Mais  la  chose,  il  faut  le  recon¬ 
naître,  est  malaisée  pour  qui  s’en  tient  à  la 
traduction  latine  usuelle  parmi  nous. 

Insérée  dans  la  Vulgate,  que  l’Eglise  à 
déclarée  «  authentique  »  et  donc  substan¬ 
tiellement  exacte  et  suffisante,  cette  tra¬ 
duction  est  pourtant  loin  d’avoir  toute  la 
clarté  désirable.  Elle  est  incontestable¬ 
ment,  sous  ce  double  rapport  dans  la  Vul¬ 
gate  même,  inférieure  aux  autres  livres  de 
la  Sainte  Ecriture.  La  raison  en  est  ("consta¬ 
tation  étonnante  à  première  vue),  dans  la 
considération  et  la  vogue  spéciale  dont 
le  recueil  des  Psaumes  a  joui,  de  tout  temps, 
parmi  les  chrétiens.  Répandu  d’abord  en 
Occident  sous  la  forme  d’une  traduction 
anonyme  et  imparfaite,  l’antique  Itala ,  qui 
était  elle-même  calquée  sur  laversion  grec¬ 
que  des  septante, récité  ou  chanté  et  appris 
souvent  de  mémoire  par  les  fidèles,  le 
Psautier  était  devenu,  au  IVe  siècle,  si  po¬ 
pulaire  qu’il  pouvait  paraître  choquant  et 
imprudent  d’introduire  des  modifications 
trop  radicales  dans  le  texte  sacré  d’usage 
commun.  Aussi,  tandis  que  pour  l’ensemble 
de  l’Ancien  Testament,  l’Eglise  adoptait 
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peu  à  peu  la  nouvelle  traduction  latine  éla¬ 
borée  sur  l’hébreu  par  saint  Jérôme,  ici  on 
se  contentait  d’une  révision  qu’il  avait 
donnée  de  V Iiala  et  dont  il  était  le  premier  à 
proclamer  l’insuffisance  théorique.  C’est  la 
recension  quiporte,  dans  l’histoire  de  l’exé¬ 
gèse,  le  nom  de  Psalterium  gallicanum.  Les 
innombrables  reproductions  manuscrites 
et  imprimées  qui  en  ont  été  faites  pendant 
des  siècles  n’ont  point  contribué,  tant  s’en 
faut,  à  l’améliorer  ;  et  les  fautes  des  copis¬ 
tes  sont  venues  s’ajouter  aux  défaillances 
et  aux  obscurités  de  l’œuvre  primitive. 

A  l’examiner  de  près,  on  regrette,  dans 
notre  Psautier  officiel,  tantôt  trop  de  servi¬ 
lité  littérale,  tantôt  trop  d’imprécision.  Et 
certains  passages,  par  suite  d’une  lecture 
re  défectueuse  de  l’hébreu,  il  y  a  eu  mépri¬ 
se  des  traducteurs  grecs,  et  conséquem¬ 
ment  de  leur  interprète  latin.  Ailleurs,  cha¬ 
que  mot  du  texte  primordial  a  été  traduit 
sans  considération  ou  sans  intelligence  du 
contexte  immédiat,  et  ainsi  la  phrase  lati¬ 
ne  ou  n’a  point  de  sens,  ou  n’a  qu’un  sens 
qui  s’écarte  de  l’original.  Assez  souvent, les 
noms  propres  sont  traités  comme  des  noms 
communs  et  représentés  dans  la  version 
par  leur  explication  ou  paraphrase  étymo¬ 
logique  ;  d’autres  fois  à  des  expressions 
qui  paraissaient  trop  concrètes  on  a  substi¬ 
tué,  des  abstractions.  Enfin,  très  fréquem¬ 
ment,  le  verbe  hébreu,  qui  ne  connaît  que 
deux  temps  et  un  seul  mode,  mais  exprime 
pourtant  des  nuances  multiples,  suivant 
les  circonstances,  a  été  rendu  sans  discer¬ 
nement  par  un  parfait  ou  par  un  futur. 

A  moins  de  pouvoir  et  de  vouloir  recou¬ 
rir  sans  cesse  au  texte  original  ou  à  un 
long  commentaire,  le  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  pratique  de  suppléer  aux  dési- 
dérata  de  cette  traduction,  est  sans  doute 
de  la  raprocher,  de  la  mettre  en  regard, 
sur  la  même  page,  d’une  traduction  immé¬ 
diate  et  fidèle  de  l’hèbreu.  Telle  est  l’idée 
qui  a  guidé  M.  l’abbé  Lesêtre  dans  la  pu¬ 
blication  de  ses  Psaumes  du  Bréviaire.  Il  y 
reproduit,  avec  un  certain  nombre  de  re¬ 
touches,  la  version,  universellement  appré¬ 
ciée,  qu’il  avait  donné  dans  la  Bible  de  Le- 


thielleux ..  Les  notes  marginales  sont  très 
rares  et  très  concises  ;  toutes  réunies 
tiendraient  dans  une  dizaine  ds  lignes. 
Mais  on  a  trouvé  un  moyen  ingénieux  de 
les  remplacer  avantageusement  :  les  ex¬ 
pressions  et  le  passages  qui,  dans  la  Vulga- 
te,  différent  notablement  du  texte  original 
ont  été  imprimés  en  italiques  dans  la  tra¬ 
duction  française,  et  les  divergences  se 
trouvent  ainsi  signalées  de  prime  abord  à 
notre  attention. 

Pour  la  facilité  du  lecteur,  les  Psaumes 
sont  présentés  dans  l’ordre  suivi  par  le 
Bréviaire.  En  tête  de  chacun  figure  une 
désignation  très  sommaire  du  sujet,  lequel 
aurait  peut-être  pu,  dans  quelques  cas,  être 
complétée  utilement  par  l’indication  des 
principales  idées.  Du  point  de  vue  pratique 
auquel  s’est  placé  le  savant  traducteur,  il 
me  paraît  aussi  regrettable  que,  pour  ga¬ 
gner  un  peu  de  place,  il  ait  systématique¬ 
ment  mis  les  Cantique  de  Laiides.  Sans  dou¬ 
te,  a  peu  près  tous  figurent  dans  la  Bible 
en  une  traduction  latine  tirée  directement 
de  l’hébreu,  et  par  la  même,  pour  eux,  une 
nouvelle  interprétation  n’était  pas  indis¬ 
pensable.  Mais  les  membres  du  clergé,  qui 
seront  heureux  d’utiliser  et  de  manier  ce 
petit  volume,  commode  etélégant  comme 
un  livre  de  dévotion,  eussent  été  plus  heu¬ 
reux  encore,  je  n’en  doute  pas,  d’y  trouver 
tout  le  contenu  du  nouveau  Psalterium 
Bréviaru  Romain.  J.  Forget. 

Lœvengard  (Paul).  —  Les  magnifi» 
cences  de  l’Eglise. — Paris ,  Per¬ 
rin  &  Cie)  1913.  1  vol.  in- 12 
de  346  pages.  fr.  3.50 

Murillo  ( L  ),  S.  J.  —  El  progreso 
en  la  reveSacion  cristiana.  Con- 

tribucion  a  la  historia  de  los 
dogmas.  Sobre  tode  en  el 
periodo  anteniceno.  — Roma , 
Pontificio  Instituto  Biblico , 
1913.  1  vol.  in-8  de  372  pages. 

fr.  8.50 
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PHILOSOPHIE  -  MORALE 


Brunschvicq  (Léon).  —  Les  Eta¬ 
pes  de  la  philosophie  mathéma¬ 
tique.  —  Paris ,  Alcan ,  1912. 
1  vol.  in-8  de  560  pages 

fr.  1000 

Le  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  10)  la 
période,  de  constitution  qui  comprend  l’Arith¬ 
métique  des  Anciens,  les  Géométries 
d’Euclide  et  de  Descartes  et  l’analyse  infi¬ 
nitésimale  de  Leibnitz  ;  20)  la  période 
moderne  caractérisée  par  la  découverte  des 
géométries  non-euclidiennes  et  par  l’affran¬ 
chissement  de  l’analyse  de  toute  intuition 
du  continu. 

L’auteur  fait  preuve  d’une  vaste  érudition 
et  d’un  puissant  esprit  critique  :  il  excelle 
à  dégager  l’influence  des  découvertes 
mathématiques  sur  les  grands  courants 
philosophiques.  A  chaque  étape  surgit  un 
système  philosophique,  qui,  laborieusement 
édifié,  veut  rendre  compte  de  la  vérité 
mathématique,  et  faire  reposer  celle-ci  sur 
des  bases  qui  ne  changeront  plus  :  mais 
surviennent  de  nouvelles  découvertes,  tou¬ 
jours  imprévues,  nombres  incommensura¬ 
bles,  nombres  imaginaires,  géométrie  ana¬ 
lytique,  géométries  non-euclidiennes,  et  le 
vieil  édifice  tombe  en  ruines  ;  c’est  l'histoi¬ 
re  des  systèmes  de  Pythagore,  de  Platon, 
d’Aristote,  de  Descartes,  de  Leibnitz,  de 
Kant,  etc...  Mais  c’est  surtout  au  XIX« 
siècle,  après  les  grandes  découvertes,  qui 
ont  constitué  les  mathématiques  comme 
une  science  bien  autonome,  que  surgissent 
les  grandes  synthèses  :  VA  r Mimétisme,  qui 
fait  reposer  toute  l’analyse  sur  la  notion  de 
nombre  entier  et  qui  échoue  devant  l’expli¬ 
cation  du  continu  ;  la  Logistique  qui  ramè¬ 
ne  tout  à  des  formes  logiques,  pures  et  qui 
est  suspendu  ainsi  dans  le  vide,  sans  aucun 
lien  avec  le  réel. 

Tous  ces  systèmes,  d’après  l’auteur, 
étaient  condamnés  d’avance,  parce  que 


tous  s’appuient  sur  une  fausse  notion  de  la 
vérité  ;  c’est  la  philosophie  moderne,  la 
philosophie  de  la  pensée-action  qui  nous 
donne  la  clef  de  l’énigme.  On  avait  toujours 
admis  comme  axiome  de  sens  commun 
que  la  vérité  tant  scientifique,  que  mathé¬ 
matique,  était  quelque  chose  d’absolu,  de 
nécessaire,  existant  déjà  avant  l’action  de 
l’esprit  :  l’esprit  n’avait  pour  tâche  que  de  la 
découvrir,  d’après  les  méthodes  appro¬ 
priées,  par  induction  en  sciences,  par 
déduction  en  mathématiques  ;  le  trésor  de 
vérités  conquises  par  l’esprit,  s’aggrandi- 
rait  ainsi  continuellement,  et  le  philosophe 
aurait  seulement  pour  tâche  de  les  systéma¬ 
tiser  ;  la  vérité  serait  quelque  chose  de 
statique,  d’immuable. 

Les  modernes  ont  découvert  que  l’intel¬ 
ligence  n’est  pas  faite  pour  la  spéculation, 
mais  pour  l’action  ;  elle  agit  constamment 
pour  pénétrer  dans  le  réel, et  elle  seconstruit 
pour  cela  des  instruments  qu’on  appelle 
principes  scientifiques  ;cene  sont  nullement 
des  vérités  absolues,  nécessaires,  existant 
indépendamment  de  l’esprit  qui  les  conçoit, 
mais  de  pures  créations  de  celui-ci,  lui  per¬ 
mettant  de  vivre  le  réel  ;  la  vérité  est  dans 
le  dynamisme  de  l’esprit. Que  si  l’on  deman¬ 
de  comment  l’esprit  réussit  à  construire 
ces  instruments  merveilleux,  avec  lesquels 
nous  réussissons  si  bien  à 'pénétrer  le  réel, 
l’auteur  nous  répondra  que  c’est  grâce  à 
l’intuition,  non  pas  l’intuition  vulgaire  ou 
expérimentale,  '  mais  une  intuition  supé¬ 
rieure/  une  tr  ans  intuition,  une  espèce  de 
faculté  inconsciente,  mystérieuse  qui  nous 
mefen  contact  direct  avec  la"réalité.  Tout 

c  »• 

cela  n’est  pas  exprimé  aussi  crûment  par 
l’auteur,  mais  toutes  ces  idées  sont  vague¬ 
ment  au  fond  de  sa  théorie  ;  le  vague,  le 
flou  le  peu  précis,  ce  sont*  d’ailleurs  des 
caractéristiques'dela  nouvelle’philosophie  ; 
au  lieu  de  raisonnements'clairs,  ce  ne  sont 
que  des  métaphores;  on  a  l’impression  de  se 
mouvoir  constamment  dans  un  brouillard 


7  6 


Revue  bibliographique  belge 


ou  tout  est  flou  et  estompé  ;  comme  exem¬ 
ple  entre  mille,  lisez  cette  description  de 
la  nouvelle  théorie.  «  Au  lieu  de  faire  sortir 
le  progrès  de  l’ordre  ou  le  dynamisme  de 
la  statique,  l’intellectualisme  mathématique 
tend  à  faire  de  l’ordre  logique  le  produit  du 
progrès  intellectuel.  La  science  à  venir 
n’est  pas  enfermée  dans  la  forme  de  la 
science  déjà  faite  ;  la  constitution  de  ces 
formes  révèle  un  dynamisme  original  dont 
l’élan  se  prolonge  par  la  génération  synthé¬ 
tique  de  notions  de  plus  en  plus  compli¬ 
quées  >.  D.  Hallez. 

de  Lapparcnt  (A  ).  —  Science  et 
Philosophie. —  ‘ 'Paris ,  Bloud(& 
Cie ,  1913.  1  vol.  in-12  de  255 
pages.  fr.  3.50 

C’est  un  recueil  de  dix  articles  ou  dis¬ 
cours  de  A.  de  Lapparent,  pages  inédites 
ou  écrits  dispersés.  La  valeur  objective  de 
ces  œuvres  est  considérable  et  justifie  donc 
pleinement  la  publicité  qu’on  leur  donne. 
De  plus,  elles  contribuent  à  nous  faire  con¬ 
naître  dans  le  savant  le  penseur.  On  trouve 
ici,  en  abondance,  des  choses  qui  dépas¬ 
sent  la  portée  de  simples  techniques.  Sur 
la  philosophie  des  sciences,  sur  l’idée  de 
certitude,  sur  le  rôle  du  temps,  sur  la 
notion  de  Providence,  sur  les  rapports  gé¬ 
néraux  de  la  science  et  du  catholicisme,  ce 
livre  contient  une  série  d’études  originales 
et  qui  sont  assurées  de  ne  pas  vieillir.  C’est 
la  conviction  fondée  de  l’éditeur. 

Je  me*permets  de  demander  s’il  n’eût  pas 
été  avantageux  de  mettre  en  tête  de  ces 
discours  une  introduction,  destinée  à  les 
situer  et  à  en  souligner  l’importance.  Le 
titre  est,  en  effet,  très  général  et  ne  peut 
que  vaguement  nous  renseigner  sur  la 
teneur  et  la  portée  du  livre.  Il  est  vrai  que 
le  lecteur  peut  opérer  par  lui-même  cette 
synthèse,  la  lecture  du  livre  terminée  ; 
mais  la  généralité  préfère  qu’on  lui  mette 
entre  les  mains  la  clef  d’un  ouvrage. 


Quoi  qu’il  en  soit,  ceux  qui  par  goût  ou 
par  profession  s’occupent  de  sciences  géo¬ 
logiques  en  particulier  ou  de  sciences  natu¬ 
relles  en  général,  et  tous  ceux  qu’inté¬ 
resse  l’apologétique,  sauront  gré  aux  édi¬ 
teurs  d’avoir  porté  sur  la  liste  des  Etudes  de 
Philosophie  et  de  Critique  Religieuse ,  ce 
beau  recueil.  C.  Caeymaex. 


Dromard  (Dr  G.).  —  Le  Rêve  et 
l’Action.  —  Paris ,  Flammarion , 
1913.  i  vol.  in-12  de  368  pages. 

fr.  3.50 

( Bibliothèque  de  philosophie  scien¬ 
tifique.) 

Poincaré  (Henri).  —  Dernières 
pensées.  —  Paris ,  Flammarion, 
1913.  r  vol.  in-12  de  258  pages. 

fr.  3  5o 

( Bibliothèque  de  philosophie  scien¬ 
tifique). 

Toulemonde  (abbé  J.).  —  Les  ner¬ 
veux.  Comment  les  reconnaî¬ 
tre,  comment  les  corriger  ? 
Préface  de  E.  Peillaube.  — 
Paris ,  Blond  de  Cie ,  1913. 
1  vol.  in-12  de  230  pages. 

fr.  3,00 


Vida!  (Dr  Charles).  —  Etude  mé¬ 
dicale,  physiologique  et  philoso¬ 
phique  de  la  femme.  *—  Paris , 
Bloud  <&  Cie ,  1913.  1  vol.  in-8 
de  300  pages.  fr.  5.00 
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Angell  (Norman).  —  La  grande 

illusion. — Paris,  Nelson,  1913. 

1  vol.  in-12  de  372  pages. 

fr.  1.25 

(1 Collection  Nelson) 

Âgatlîon.  —  Les  jeunes  gens  d5au- 

j ourd  ’  hu i .  —  Paris,  Plo n-No  u r- 
rit  <&  Cie,  1913.  1  vol.  in- 12  de 
290  pages.  fr.  3.50 

De  Monzie,  Député.  --  Aux  confins 
de  la  politique.  —  Paris,  Gras¬ 
set,  1913.  1  vol.  in- 12  de  264 
pages.  fr.  3.50 

Durand  (Louis).  —  La  caisse  ru¬ 
rale.  Système  Raiffeisen.  — 
Paris,  Bonne  IJresse,  1912. 

1  vol.  in- 12  de  54  pages. 

fr.  0.20 

Les  Caisses  Raiffeisen  doivent  être  fon¬ 
dées  dans  toutes  les  paroisses  rurales  où 
l’action  sociale  a  besoin  d’être  entamée. 
Aucune  institution  ne  rendra  aux  cultiva¬ 
teurs  des  services  plus  appréciés  et  du 
reste  plus  appréciables. 

Elle  sauvegarde  leur  indépendance  qu’un 
syndicat  pourrait  effrayer,  elle  rapproche 
les  cœurs  et  les  volontés,  aide  efficacement 
aux  efforts  du  travailleur  acharné.  Elle 
sauve  les  infortunés  qu’un  malheur  acca¬ 
ble,  elle  relève  ceux  que  la  malchance  abat, 
sans  que  le  secours  offert  prenne  la  forme 
d’une  aumône. 

Voilà,  je  pense  l’éloge  et  à  la  fois  la  carac¬ 
téristique  indispensable  de  l’œuvre  sociale, 
recommandée  par  les  meilleurs  économis¬ 
tes.  La  brochure  de  Louis  Durand  explique 
clairement  tout  le  mécanisme  de  la  banque 


rurale,  elle  doit  se  trouver  entre  les  mains 
de  tous  les  hommes  d’œuvres. 

J.  Van  Doorslaer. 

Joly  (Henri).  —  La  Hollande 
sociale.  —  Paris,  Blond  &  Cie, 

1912.  1  vol.  in-12  de  62  pages. 

fr.  0.60 

(Science  (&  Religion,  n°  651). 

La  Hollande  marque  dans  tous  les  do¬ 
maines  à  peu  près  des  progrès  heureux  : 
tolérance  mutuelle  des  partis  religieux  dont 
l’activité  reste  cependant  très  vive,  vie  fa¬ 
miliale  intense  et  rarement  rompue  par  le 
divorce,  la  criminalité  en  baisse.  Non  pas 
que  la  comparaison  avec  la  Belgique  et  la 
hrance  place  celles-ci  loin  en  dessous  des 
Pays-Bas,  non;  les  statistiques  se  dressent 
d’après  des  formules  différentes.  Il  n’en 
reste  pas  moins  vrai  que  l’amélioration 
sociale  de  ce  petit  pays  est  un  fait  constaté 
et  prouvé. 

M.  Joly  examine  chaque  province,  et 
explique  avec  une  compétence  incontestée 
comment  il  nous  faut  lire  les  chiffres  nom¬ 
breux  qu’il  cite  à  leur  sujet. 

J.  Van  Doorslaer. 

Pilant  (Paul).  — Le  péri!  allemand. 
Préface  du  général  Bonnal.  — 
Pans,  Editions  db  Librairie, 

1913.  1  vol.  in-12  de  248  pages. 

fr.  3-5° 

Poirier  (Jules).  —  La  Belgique  de¬ 
vant  une  guerre  Franco=Alle= 
mande.  —  Paris,  Fournier, 
1913.  1  voî  in-8  de  396  pages. 

fr.  4.00 
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Riou  (Gaston).  —  Aux  Ecoutes  de 
la  France  qui  vient.  Introduc¬ 
tion  de  M.  Emile  Faguet,  de 


l’Académie  française. — Paris, 
Grasset,  1913.  1  vol.  in-12  de 
330  pages.  fr.  3.50 
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Bomamour  (Georges).  -  L’apai* 
semeot  Les  services  français 
d’un  homme  d’Etat.  —  Paris , 
Grasset ,  1913.  1  vol.  in-12  de 
358  pages.  fr.  3.50 

Biichler  (Dr  Max).  —  Ber  Kongo* 
staat  Leopolds  H.  Erster  teil. 
Zurich  u .  Leipzig f  Ras  cher  (& 
Ciey  1912.  1  vol.  in-12  de  236 
pages.  fr.  4.00 

Claveau  (Anatole).  —  Souvenirs 
politiques  et  parlementaires  d’un 
témoin.  Tomel  1865-1870.  — 
Paris ,  P  Ion- Nourrit  tô  Cie, 
1913.  1  vol.  in-8  de  522  pages. 

fr.  7.50 

d’Annezay  (Jean).  —  Au  pays  des 
massacres.  Saignée  Arménien¬ 
ne  de  1909.  —  Paris,  Blouddt 
Cie ,  1912.  1  vol.  in-8  de  38 
pages.  fr.  1.00 

Ce  livre  qui  date  de  1910,  fut  donc  écrit 
au  lendemain  des  massacres  de  1909. 

«  Est-il  vrai,  avait  dit  M.  Clémenceau 
alors  député  de  l'opposition,  à  propos  des 
massacres  de  1895,  est  il  vrai,  qu’aux  abords 
du  XXe  siècle,  à  cinq  jours  de  Paris,  des 
atrocités  aient  été  impunément  commises, 
couvrant  tout  un  pays  d’horreur,  telles 
qu'il  ne  peut  s’en  concevoir  de  pires  dans 
les  temps  de  la  plus  noire  barbarie  ?  »  Est 
il  vrai  que  le  nombre  des  victimes  se  doit 


chiffrer  par  vingtaines  de  mille?  Est  il  vrai 
que  les  gouvernements  d’Europe  aient  as¬ 
sisté  avec  indifférence  à  cet  effroyable 
spectacle  et  n’aient  rien  trouvé  de  mieux  à 
faire,  quand  le  pillage,  l’assassinat  en  mas¬ 
se,  le  viol, l’incendie,  les  supplices  faissaient 
rage,  que  de  discuter  avec  le  chef  respon¬ 
sable  de  ces  horreurs  ?  » 

Oui  tout  cela  est  vrai,  dit  M.  d’Annezay, 
non  seulement  pour  les  massacres  de  1895, 
mais  pour  ceux  aussi  de  1909.  Mais  au¬ 
jourd’hui,  dit  il,  M. Clémenceau  n’est  plus  du 
même  côté  de  la  barricade.  Et  lorsque  hier, 
lui  ministre,  les  massacres  ont  recommen¬ 
cé,  il  a  oublié  ses  belles  phrases,  et  em¬ 
poisonné  par  le  virus  du  pouvoir,  il  a  fait 
ce  qu’avaient  fait  les  autres,  ce  qui  le  révol¬ 
tait  si  fort  chez  les  autres;  il  s’est  croisé 
les  bras  en  regardant  assassiner  un  peuple. 
Les  ministres  responsables  devant  le  pays, 
passent,  nous  dit  l’auteur  ;  mais  la  France 
responsable  devant  l’histoire  demeure,  et 
c’est  son  geste  qui  importe. 

Qu’a  fait  la  France,  demande-t-il,  pen¬ 
dant  qu'on  massacrait  les  chrétiens  d’O- 
rient  ?  Rien. 

Et  c’est  pour  cela  qu’elle  finit  —  après 
avoir  été  tout  là  bas  —  par  n’y  être,  hélas, 
presque  plus  rien,  en  attendant  de  n’y  être 
plus  rien  du  tout. 

Telle  est  l’idée  qui  domine  ce  livre  ;  elle 
prend  un  regain  d’actualité  en  présence 
des  faits  nouveaux  qui  se  déroulent  en 
Orient  et  dont  la  grande  coupable,  la  Tur¬ 
quie,  sort  si  considérablement  amoindrie, 
si  durement  châtiée  en  ces  débuts  du 
siècle.  Chanoine  F.  Van  Caenegem. 

Daudet  (Ernest).  —  Vingt-cinq 
ans  à  Paris.  Journal  du  comte 
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Rodolphe  Apponyi,  attaché  de 
l’ambassade  d’Autriche-Hon¬ 
grie  à  Paris.  —  Paris ,  Pion- 
Nourrit  db  Cie,  1913.  1  vol.  in- 
8  de  436  pages.  fr.  7.50 

De  la  Gorce  (Pierre),  membre  de 
l’Institut.  —  Histoire  religieuse 
de  la  Révolution  Française. 

Tome  II.  —  Paris ,  Plon- Nour¬ 
rit  db  Cie j  1913.  1  vol.  in-8  de 
538  pages.  fr.  7.50 

De  Lanzac  de  Laborie  (L  ).  — 

Paris,  sous  Napoléon  :  Spec¬ 
tacles  et  musées.  —  Paris , 
Plon  Nourrit  db  Cie ,  1913. 
1  vol.  in-12  de  452  pages. 

fr.  5.00 

De  Lanzac  de  Laborie.  ~  Falloux» 
181 1-1 886.  —  Paris ,  Bloud  db 
Cie)  1912.  1  vol.  in-12  de  62 
pages.  fr.  0.60 

(Science  db  Religion  n°  630). 

Ce  petit  livre  contient  une  abondante 
matière,  et  même  des  lettres  intéressantes 
inédites  signées  :  de  Falloux,  Berryer,  de 
Montalembert,  de  Persigny.  Cette  biogra¬ 
phie  contient  un  résumé  exact  et  complet 
des  faits  utiles  à  l’intelligence  de  l’activité 
publique  de  l’illustre  de  Falloux.  Sait-on 
que  sa  vie  politique  dura  cinq  ans  et  pas 
davantage  ?  Notre  étonnement  au  sujet 
de  la  grandeur  et  la  solidité  de  son 
œuvre  grandira  d’autant,  de  Lanzac  met 
heureusement  en  lumière,  mais  avec  tout 
le  tact  requis,  une  des  raisons  de  succès 
rapide  de  Falloux.  Celui  ci  compte  un  roi 
deFrance,Louis  XVI  parmi  ses  ascendants. 
Cet  avantage  lui  ouvre  bien  des  portes  et 
explique  le  lien  qui  l’unit  au  comte  de  Cham¬ 


bord  et  l’importance  de  son  action  dans 

les  difficultés  monarchiques. 

J.  Van  Doorslaer. 

de  Piépape  (Général).  —  Histoire 
de  princes  de  Condé  au  XVIIIe 
siècle.  La  fin  d’une  race  :  Les 
trois  derniers  Condé.  — Paris) 
P  Ion- Nourrit,  db  Cie ,  1913. 
1  vol.  in-8  de  526  pages. 

fr.  7.50 

de  Ségur  (Marquis).  —  Au  cou» 
chaut  de  la  Monarchie.  Louis 
XVI  et  Necker  -  1776-1781. 
Tome  II.  —  Paris ,  Calmann 
Lévy ,  1913.  1  vol.  in-8  de  464 
pages.  fr.  7.50 

De  1912  à  1913.  L’année  du  Figa» 

ro.  Des  faits  —  des  idées  — 
des  mots.  —  Paris ,  P Ion- Nour¬ 
rit  db  Cie }  1  voî.  in-12  de  400 
pages.  fr.  3.50 

Frédéric-Charîes  (de  Prusse).  — 
Mémoires  du  Prince  Frédéric» 
Charles  de  Prusse,  publiés  par 
le  capitaine  Wolfgang  Foer- 
ster  du  grand  Etat-Major 
Allemand.  Traduits  par  le 
Commandant  Corteys.  —  Pa¬ 
ris  y  Flammarion ,  1913.  2  vol. 
in-8  de  396-378  pages. 

fr.  15.00 

Gachot  (Edouard).  —  !8û9.Napo= 
léon  en  Allemagne.  —  Paris, 
Plon- Nourrit  db  Cie ,  1913. 
1  vol.  in-8  de  442  pages  avec 
gravures  et  cartes.  fr.  7.50 
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Lacoste  (E.).  —  Les  papes  à  tra= 
vers  Ses  âges.  Tome  I  :  De  saint 
Pierre  à  saint  Télesphore.  — 
Paris ,  Bonne  Presse t  1912.  1 
vol.  in-8  de  104  pages,  fr.  1.00 

Comme  de  juste,  l’histoire  du  premier 
chef  de  la  chrétienneté  occupe  dans  cet  ou  - 
vrage  une  large  place.  St  Pierre  rappelle 
heureusement  un  certain  nombre  de  traits 
de  la  vie  du  Saint  Maître,  lesquels  donnent 
au  récit  une  teinte  évangélique  qui  charme 
le  cœur  et  repose  l’esprit.  Arrière  le  scep¬ 
tique  sourire,  mort  de  la  plus  nécessaire 
poésie  !  Lisons  ceci,  pieusement.  D’ailleurs 
le  savant  historien  a  beau  s’en  défendre,  il 
prend  parti  dans  les  discussions  érudites 
que  l’obscurité  des  premiers  siècles  suscite 
et  réclame.  Ne  fait  il  pas  un  choix  judi¬ 
cieux  parmi  les  traditions  pieuses  et  ne 
note-t-il  pas, en  passant,  leurvaleur  actuelle 
aux  yeux  de  la  science  historique  ?  Nous 
possédons  à  présent  le  premier  tome  du  * 
livre  populaire  narrant  simplement  pour  la 
joie  de  l’intelligence  et  celle  des  yeux  les 
Acta  des  Pontifes  suprêmes.  Sans  doute  la 
richesse  des  illustrations  empruntées  aux 
arts  contemporains  des  faits,  aux  œuvres 
modernes  et  aux  restes  authentiques  du 
passé  deviendront  encore  plus  abondantes. 
Que  l’auteur  ne  nous  fasse  pas  attendre 
longtemps  la  suite  du  récit  passionnant  et 
véridique  de  la  vie  des  Maîtres  des  mon¬ 
des  conquis  au  Christ  ! 

J.  Van  Doorslàer. 

Méline  (Pierre).  —  P.=G.=F.  Le 
Play.  L’  œuvre  de  science.  — 
Pans ,  Blond db  Cie,  1912.  1  vol. 
in-12  de  62  pages  fr.  0.60 

(Science  &  Religion  n°  648). 

M.  Méline  apprécietrès  justementl’œuvre 
de  Le  Play,  laquelle  n’a  pas  créé  unique¬ 
ment  un  courant  en  faveur  de  réformes  ou 
prudentes  ou  réactionnaires.  Le  Play  à  nos 
yeuxapparait  comme  l’initiateur  de  l’école 


sociologique  positiviste.  Il  a  pratiqué  la  re¬ 
cherche,  l’enquête  patiente  et  prudemment 
il  remontait  à  des  constatations  que  d’au¬ 
cuns  ont  appelées  des  conclusions  à  ten¬ 
dance.  Durkheim  commet  l’injustice  im¬ 
pardonnable  d’omettre  le  génial  sociologue 
dans  l’historique  tracé  de  la  science  socio- 
logique  contemporaine.  Le  Play  ne  contem¬ 
pla  pas  au  début  l’étendue  du  travail  entre¬ 
pris,  mais  il  gravit  échelon  à  échelon  la 
hauteur  d’où  finalement  il  découvrit  le  do¬ 
maine  de  sa  science.  La  monographie  des 
famiiies  ouvrières  l’amena  aux  monogra¬ 
phies  de  sociétés  et  lui  livre  accès  à  la  clas¬ 
sification  sociale.  La  méthode  de  Le  Play 
enrichit  un  grand  nombre  d’héritiers. 

J.  Van  Doorslàer. 

Ménard  (René)  &  Sauvageot 
(Claude).  —  Les  peuples  dans 
l’Antiquité.  Tome  I  :  l’Egypte 
et  F  Asie. — Paris ,  Flammarion , 
1913.  1  vol.  in-8  de  352  pages 
et  340  illustrations.  fr.  5.00 

Noël  (G.).  —  Madame  de  ûrafigny 
(1695-1758).  —  Paris ,  Plon - 
Nourrit tkCie,  1913.  1  vol.  in-8 
de  396  pages.  fr.  7.50 

Pinon  (René).  —  France  et  Alle¬ 
magne.  1870=1913,  •—  Paris , 
Perrin  &  Cie ,  1913.  1  vol.  in-12 
de  306  pages.  fr.  3.50 

Richepin  (Jea!n).  —  L’âme  Atiié= 
nienne.  Tome  I  :  Da  l’Olympe 
à  F  Agora.  — -  Paris ,  Fayard  & 
Cie,  1913.  1  vol.  in-12  de  286 
pages.  fr.  3.50 

Richepin  (jean).  —  L'âme  athé¬ 
nienne.  Tome  II  :  D’Eschylle  à 
Aristophane.  —  Paris,  Fayard 
&  Cie,  1913.  1  vol.  in-12  de 
426  pages.  fr.  3.50 
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GÉOGRAPHIE  -  ETHNOGRAPHIE  -  VOYAGES 


Demetra  Vaka.  —  Haremlik.  Quel¬ 
ques  pages  de  la  vie  des  fem¬ 
mes  turques.  Traduit  de  l’An¬ 
glais  par  M.-L.  Etienne.  — 
Paris,  Plon-Nourrit  &  Cie) 
1913.  1  vol.  in- 12  de  288  pages. 

fr.  3-50 

Deschamps  (Gaston).  ~  A  Con¬ 
stantinople.  —  Paris ,  Calmann- 
Lévy,  1913.  1  vol.  in-12  de  356 
pages.  fr.  3.50 

Desroches  (G.).  —  Le  Maroc.  Son 

passé,  son  présent,  son  avenir. 
—  Paris,  Flammarion,  1913. 
1  vol.  in-12  de  398  pages. 

fr.  3.50 

Lauzanne  (Stéphane).  —  Au  che¬ 
vet  de  la  Turquie.  Quarante 
jours  de  guerre.  —  Paris, 


Fayard  &  Cie,  1913.  1  vol.  in- 
12  de  276  pages.  fr.  3.50 

Le  More  (Comte  René). — D’Alger 
à  Tombouctou  des  rives  de  la 
Loire  aux  rives  du  Niger.  — 
Paris ,  Plo?i-Nourrit  &  Cie, 
1913. 1  vol.  in-12  de  260  pages. 

fr.  3  5° 

Loti  (Pierre),  de  l’Académie 
Française.  —  Turquie  agoni¬ 
sante  —  Paris,  Calmann-Lévy, 
1913. 1  vol.  in-12  de  124  pages. 

fr.  2.00 

Maurras  (Ch  ).  —  Anthinea.  D’A¬ 
thènes  à  Florence.  5em*  édi¬ 
tion.— Paris,  Chainpion,  1912. 
1  vol.  in-8  de  304  pages. 

fr.  3-50 


LITTÉRATURE  -  ROMANS  -  THÉÂTRE 


About  (Edmond).  —  Le  nez  d’un 

notaire. — Paris,  Nelson,  1913. 
1  vol.  in-12  de  254  pages. 

fr.  1.25 

(Collection  Nelson ). 

Aveline  (M  ).  —  C’était  à  Berlin. 

Roman.  —  Paris,  P Ion- Nour¬ 
rit  &  Cie,  1913.  1  vol.  in-12  de 
312  pages.  fr.  3.50 


Bar  (Augustin).  —  Le  besoin  d’ai¬ 
mer.  Paris,  Librairie  Plon- 
Nourrit  &  Cie,  1913.  1  vol.  in- 
12  de  366  pages.  fr.  3.50 

Barracand  (Léon).  —  La  rançon 
de  la  Gloire.  —  Paris,  Bo7ine 
Presse,  1912.  1  vol.  in-8  de 
134  pages.  fr.  1.00 


La  rançon  de  la  gloire  de  l’auteur  d’Ame 
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en  joie  devait  être  entièrement  acquittée 
parla  sœur  du  jeune  écrivain.  Elle  s’atta¬ 
che  à  son  frère  par  toutes  les  fibres  de 
son  cœur,  elle  l’aime,  et  croit  à  un  parfait 
retour....  Pauvre  enfant  !  Elle  découvre  un 
brouillon  de  billet  brûlant  destiné,  à  quel- 
qu’étrangère  digne,  peut  être,  de  tant  d’ar¬ 
deur....  Depuis  ce  moment  son  attache¬ 
ment  fraternel  perd  l’idéalisme  que 
beaucoup  de  petits  froissements  avaient  à 
peine  troublé.  Malgré  la  désillusion  elle  se 
sacrifiera  au  jeune  littérateur  ;  son  argent, 
(sa  dot),  fond  rapidement  en  dépenses  inex¬ 
cusables.  Elle  réprime  les  battements  heu¬ 
reux  de  son  cœur,  en  présence  d’un  noble 
ami  tout  désireux  de  faire  son  bonheur. 
Cette  folie  de  sacrifice  la  possède,  elle 
voit  l’issue  ou  mieux  se  refuse  de  pré¬ 
voir  l’abandon  inévitable  que  le  mariage 
de  son  frère  occasionnera.  Désormais  sa 
passion  de  se  donner,  de  tout  immoler  dé¬ 
pend  de  sa  volonté,  et  les  passions  que  la 
volonté  intensifient  durent  et  ne  se  rebutent 
pas.... 

Ici  la  vie  se  mêle  de  la  mener  par  la  plus 
dure  des  épreuves.  Naudel  lui  décrit  en 
quelques  mots  logiques  jusqu’à  l’évidence, 
la  faillite  de  son  dévouement,  l’inutilité  de 
ses  sacrifices,  ses  droits  personnels.  Il  lui 
dit  son  amour  qu’il  sait  partagé,  leur  âge 
et  l’opportunité  de  fonder  une  famille.  Il  lui 
annonce  qu’un  refus  le  décidera  à  une 
autre  démarche  dont  le  succès  est  certain... 
Ah,  la  folle  jeune  femme  !  Elle  hésite,  lutte, 
interroge  son  frère  qui  égoistement  lui 
reproche  ue  délaissement  inexplicable!.... 
Elle  écoute  ce  langage...  le  malheur  pour 
elle  ne  se  reparera  jamais.  Le  jeune  écri¬ 
vain,  lui,  vivra  sa  vie.  Un  mariage  avec  une 
jeune  américaine  riche  à  milions,  au  cœur 
froid,  exentrique,  se  conclut.  Il  souffre,  à 
son  tour....  La  jeune  américaine  se  tue  dans 
une  course  à  laquelle  sans  craindre  le  scan¬ 
dale  elle  avait  voulu  participer.  Frère  et 
sœur  se  retrouvent, elle  lui  consacre  jusqu’à 
la  fin  son  dévouement  infini.  Barracand 
romancier  de  grand  talent  développe  l'ex¬ 
posé  de  son  drame  poignant  avec  une  habi¬ 
leté  remarquable.  Les  personnages  tien¬ 


nent  leur  rôle  dès  le  début,  et  ce  n’est  qu’au 
troisième  chapitre  qu’il  décrit  leur  état  civil 
quand  la  curiosité  à  ce  sujet  devient  réelle¬ 
ment  lancinante.  Le  lecteur,  dès  lors,  ne 
s’impatiente  plus  d’écouter  ces  nécessaires 
confidences.  Combien  les  acteurs  de  deu¬ 
xième  plan  nous  sont  sympatiques  !  Je 
reviens  sans  cesse  à  l’admirable  gravure  de 
la  page  64,  qui  porte  un  texte  résumant 
tout  le  personage  :  «  Pourrais-je  jamais, 
Henry,  avoir  une  autre  opinion  que  la 
vôtre  ?  »  Le  cœur  sincère,  sans  replis,  de  la 
jeune  fille  n’aura  aimé  un  homme  passion¬ 
nément  qu’une  fois.  Certaines  paroles 
qu’un  jeune  homme  murmure  à  toutes  les 
fleurs  sans  songer  à  mal,  l’irréfléchi  ;  l’in¬ 
conscient  !  ont  bercé  cette  âme  nourrie  de 
rêve,  d’illusion,  de  bonté....  J’avais  noté  le 
début  du  chapitre  VI  pour  en  citer  certain 
passage  particulièrement  bien  écrit  et  plein 
de  saine  sève.  Me  voilà  parti,  je  poursuis  la 
lecture,  elle  m’inquiète  à  nouveau,  m’an¬ 
goisse  je  ne  signalerai  aucun  alinéa....  Je 
11’ose  me  décider  à  amputer  une  œuvre, 
toute  belle.  J.  Van  Doorslaer. 

Bazin  (René),  de  i’Académie 
française.  —  Nord-Sud.  Amé¬ 
rique  -  Angleterre  -  Corse  - 
Spitzberg.  —  Paris ,  Calma7in- 
Lévy)  1913.  1  vol.  in- 12  de 
348  pages.  fr.  3.50 

Berger  (Pierre).  —  Robert  Brow* 
oing.  —  Paris ,  Blond  &  Cie, 
1913.  1  vol.  in-i2  de  253 
pages.  fr.  2.50 

Billaud  (Pierre).  —  Au  moulin  de 
Virelune.  —  Paris,  Bonne 
Presse ,  1912.  1  vol.  in-8  de  102 
pages.  fr.  1.00 

Moulin  de  Virelune  !  Est  ce  votre  pre¬ 
mier  roman,  Pierre  Billaud?...  Je  vous  féli¬ 
cite  !  Que  votre  talent  ne  s’impatiente 
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pas,  si  le  succès  bruyant  ne  signale  pas 
promptement  votre  œuvre.  Je  vous  félicite 
d’avoir  conté  candidement  une  simple  his¬ 
toire  vécue,  où  tant  de  détails  affriolants 
d’un  caractère  inutile  à  déterminer,  trouve¬ 
raient  aisément  place.  Sans  ces  artifices 
vulgaires  et  condamnés  par  la  morale,  s’ils 
ne  le  sont  par  l’art  lui  même  (Taccord 
n’existe  pas  en  cette  matière)  vous  plaisez. 
Nous  suivons  anxieux  la  trame  de  votre 
récit.  Le  pauvre  père  !  combien  en  con¬ 
naissons-nous  ainsi  ?  Tout  leur  semblait 
sourire  :  ils  aimaient  la  vie,  ils  peinaient 
joyeusement,  une  brave  femme  dévouée, 
laborieuse  remplisait  tout  le  cœur  du  digne 
époux....  La  mort  brise  une  union  trop  pu¬ 
re  pour  la  terre,  trop  tendre  et  la  naissance 
d’une  petite  enfant  apporte  sous  le  toit 
endeuillé,  un  souvenir  constant  de  la  sépa¬ 
ration  irréparable.  L’enfant  grandit,  le  tré¬ 
sor  vivant  et  capricieux  du  père  un  peu 
bonace  deviendra-t-il  la  proie  d’un  de  ces 
vautours,  ces  corsaires  audacieux  qui 
jettent  le  grappin  sur  les  dots  naïvement 
exposées  à  la  convoitise  humaine  ? 

Que  dire  du  cadre  angevin  qui  enserre 
le  roman  ?  Mais  l’auteur  peut  intituler  ses 
chapitres  :  la  moisson,  la  batterie,  la  partie 
de  pêche,  un  soir  de  raserie,  la  foire  de 
Tiffauges  !  Jamais  l’ennui  ne  tentera  d’ap¬ 
pesantir  nos  yeux  avides  de  parcourir  ces 
pages. 

Les  personnages  principaux  vivent  d’une 
vie  bien  réelle,  pas  de  caractères  excentri¬ 
ques  inventés  poursolutionnerune  difficul¬ 
té  spéciale  au  roman  :  le  père  sous  la  bo- 
nacité  réserve  un  fond  de  bon  sens  et  d'é¬ 
nergie  qui  sauvent  finalement  la  situation. 
La  jeune  fille,  un  peu  coquette,  s’arrête  fina¬ 
lement  à  un  parti  conforme  à  son  rang.  Le 
jeune  valet,  passionnément  attaché  à  ces 
maîtres,  reste  timide,  modeste  jusqu’à 
permettre  et  admettre  tous  les  brisements 
qu’un  cœur  peut  supporter.  Le  cheminot, 
honnête,  reconnaissant,  malin  et  taiseux, 
connaît  les  grands  secrets  et  utilise  les  pe¬ 
tits  moyens.  Il  n’a  aucun  intérêt  à  ménager 
voit  juste  et  fait  donner  le  coup  décisif. 

En  résumé,  voici  un  roman  à  lire,  hon¬ 


nête  et  captivant,  bien  écrit  et  dont  le 
souvenir  s’imprimera  puisamment  dans  la 
mémoire.  J.  Van  Doorslaer. 

Capdevielle  (Paul-Henri).  —  Fran¬ 
çais  et  Guadalupé, Roman  pyré¬ 
néen.  —  Paris ,  Plon-Nourrit 
&  Cie ,  1913.  1  vol.  in-12  de 
268  pages.  fr.  3.50 

Cliérau  (Gaston).  -  L’Oiseau  de 
proie.  Roman.  Préface  de 
Gustave  Geffroy.  —  Paris) 
Calmann-Lévy ,  1913.  1  vol.  in- 
12  de  318  pages.  fr.  3.50 

Chevinay  (P. -À  ).  —  Liselotte.  — 

Paris)  Plon-Nourrit  &  Cie, 
1913  1  vol.  in-12  de  298  pages. 

fr-  3*5° 

Gombette  (Dominique).  —  Les 
Pèlerins  d’Emmaiis.  Poèmes. — 
Paris  )  Edition  du  Temps  P  ré¬ 
sent  )  1913.  1  vol.  in-12  de  168 
pages.  fr  3.50 

Christoff  (Paul).  —  Panteîeï  mon. 

—  Paris ,  Bonne  Presse,  1912. 

1  vol,  in-8  de  140  pages. 

fr.  1.00 

Dieu  choisit  quelques  fois  ses  élus  en 
dehors  des  milieux  ordinaires  où  fleuris¬ 
sent  les  vertus  ;  il  peut  élire  des  saints  hors 
de  l’Eglise  catholique  ;  la  théologie  le  re¬ 
connaît  d’ailleurs  ;  ces  âmes  privilégiées 
font,  sinon  matériellement,  du  moins  mora¬ 
lement  partie  de  la  communion  des  saints  ; 
elles  sont  de  l’âme  de  l’Eglise,  sinon  de  son 
corps  mystique. 

L’homme  remarquable  dont  M.  P.  Chris- 
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toff  entreprend  de  raconter  la  vie  était 
schismatique  par  sa  naissance  et  par  son 
éducation  ;  jamais,  jusqu'aux  dernières  an¬ 
nées  de  sa  vie,  il  n’eût  l’occasion  d’étudier 
le  catholicisme.  Et  pourtant,  ce  fut  un 
homme  de  Dieu  dans  toute  la  force  du 
terme,  il  ne  lui  manque  que  le  don  des 
miracles  pour  être  proposé  à  la  vénération 
et  à  l’imitation  des  fidèles. 

Le  héros  de  ce  livre,  Pierre  Gèleff  de  son 
nom  patronimique,  de  son  nom  de  religion, 
Pantéléïmon,  est  un  Bulgare  authentique  ; 
il  naquit  en  1793  au  village  de  Soudjak,  à  six 
heures  de  chemin  d’Andrinople.  Il  mourut 
à  Andrinople  en  février  1868  ;  élevé  dans 
le  schisme,  il  acheva  une  vie  longue,  labo¬ 
rieuse  et  sainte  dans  l’orthodoxie.  Le  Père 
Galabert  assomptionïste  l’appelle  «  un  ath¬ 
lète  digne  des  anciens  jours.  » 

A  la  mort  de  Pantéléïmon,  les  chismati- 
ques  unirent  leur  deuil  à  celui  des  catho¬ 
liques  pour  glorifier  «  le  Saint  »  qu’on  avait 
perdu.  La  France,  l’Autriche,  la  Prusse, 
l’Italie,  la  Belgique  et  l’Espagne,  lui  rendi¬ 
rent  les  honneurs  dans  la  personne  de  leurs 
consuls.  La  Turquie  elle  même  se  joignit, 
pour  ce  deuil,  aux  nations  catholiques. 
Tour  à  tour  anachorète,  fondateur  d’écoles, 
exilé  et  emprisonné  en  haine  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  il  passa  le  plus  clair  de  sa 
vie  dans  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  dans 
l’amour  de  la  Sainte  Eucharistie,  dont  il  fut 
le  premier  apôtre,  on  pourrait  dire  le  mar¬ 
tyr,  dans  cet  Orient  séparé,  où  le  Pain  de 
Vie  est  si  peu  connu.  Sa  vie  est  pleine  de 
sujets  d’édification  et  le  livre  de  M.  Chris- 
toff  mérite  d’être  signalé  à  l’heure  où  la 
Bulgarie  attire  tous  les  yeux. 

Chanoine  F.  Van  Caenegem. 

« 

D’Annunzio  (Gabriele).  —  Fran- 
cisca  da  Rimini.  Tragédie  en 
5  actes,  traduite  de  l’Italien 
par  G.  Hérelle.  Paris ,  Cal¬ 
mann-Lévy,  1913.  1  vol.  in- 12 
de  276  pages.  fr.  3.50 


de  Girardin  (Mme).  —  Le  Lorgnon. 

—  Paris y  Flammarion ,  1913. 
1  vol.  in-12  de  292  pages. 

fr.  3-50 

De  Noussanne  (Henri)  —  L’Aéro¬ 
plane  sur  la  Cathédrale. Roman. 

—  Paris  y  Calmann-Lévy  y  1913. 
1  vol.  in-12  de  294  pages. 

fr.  3  50 

Dupouy  (Aug  ).  — -  France  et  Al¬ 
lemagne.  Littératures  compa¬ 
rées. — Paris,  Delaplaney  1913. 
1  vol.  in-12  de  300  pages. 

fr.  3  5o 

Durand  (Yvonne).  —  Les  Abeilles. 

Contes.  — -  Parisy  Edition  du 
Temps  présent,  1912.  1  vol.  in- 
12  de  194  pages.  fr.  3.50 

Du  Roure  (Henry).  —  La  petite 
lampe.  —  Paris ,  LethielleuXy 
1913.  1  vol.  in-12  de  268  pages. 

fr.  1.00 

Edwards  (Emile).  —  Mon  maître 
chéri.  (Effendijiîm).  —  Paris, 
P  Ion- Nourrit  dh  Cie,  1913.  1 
vol.  in-12  de  274  pages. 

fr.  3  50 

France  (Anatole).  —  La  comédie 
de  celui  qui  épousa  une  femme 
muette.  —  Paris,  Calmann- 
Lévy.  1913.  1  vol.  in-12  de  64 
pages.  fr.  i.5o 

Garenne  (Capitaine  A  ).  —  lalina. 
Idylle  Malgache. — Paris, Plon- 
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Nourrit  &  Cie)  1913.  1  vol. 
in- 12  de  334  pages.  fr.  35° 

Géraldy  (Paul).  ~  Toi  et  moi.  — 

Paris ,  Stock ,  1913.  1  vol.  in- 12 
de  148  pages.  fr.  3.00 

Gorky  (Maxime).  —  Une  tragique 
enfance.  Roman  traduit  d’a¬ 
près  le  manuscrit  par  Serge 
Persky.  —  Paris >  Calmann- 
Lévy,  1913.  1  vol.  in-12  de 
298  pages.  fr.  3.50 

Hawthorne  (Julien).  Le  N°  19.759  : 
Confessions  d’un  condamné. 

Traduction  d’Albert  Savine. 
—  Paris ,  Stock ,  1913.  1  vol. 
in-12  de  330  pages.  fr.  3.50 

Hendryk  (Léon).  —  La  volonté 

d?  Harmonie.  —  Paris ,  Grasset , 
1913.  1  vol.  in-12  de  334  pages 

fr-  3-50 

Hermant  (Abel).  —  Essais  de  cri- 
tique.  —  Paris ,  Grasset ,  1913. 
1  vol.  in-12  de  402  pages. 

fr-  3  50 

Janot  (Paul).  —  La  chrétienne. 

Pièce  en  trois  actes.  —  Paris , 
Blond  &  Cie,  1913.  1  vol.  in-8 
de  92  pages.  fr.  1.50 

Lair  (Maurice),  —  La  reprise. 

Roman.  —  Paris ,  Grasset , 
1913.  1  vol.  in-12  de  346  pag. 

fr-  3-5° 

Les 


Contes  de  Minnic.  Histoires  de 
bêtes,  d’enfants,  de  fées  et  de 
bonnes  gens.  —  Paris ,  Plon - 
Nourrit  (&  Cie ,  1913.  1  vol. 
in-12  de  290  pages.  fr.  3.50 

Ménabréa  (Henri).  —  Une  brillan- 
te  affaire.  Roman.  —  Paris , 
Stock)  1913.  1  vol. in- 12  de  468 
pages.  fr.  3.50 

Milan  (René).  —  La  race  immor¬ 
telle.  Roman  épique.  —  Paris , 
Plon- Nourrit  &  Cie,  1913.  1 
vol.  in-12  de  368  pages. 

fr-  3  30 

Mandelstamm  (Valentin).  —  L’af¬ 
faire  du  grand  Théâtre. — Paris, 
Lafitte  &  Cie ,  1913.  1  vol.  in- 
12  de  314  pages.  fr.  3  50 

Marguerite  (Paul).  —  La  maison 
brûle.  Roman.  —  Paris ,  Plon - 
Nourrit  &  Cie ,  1913.  1  vol.  in-12 
de  310  pages.  fr.  3.50 

Marriott  Watson  (H. -B  ).  —  Dick 
le  Galopeur.  Traduction  et 
notice  d’Albert  Savine.  — 
Paris y  Stock ,  1913.  r  vol.  in-12 
de  314  pages.  fr.  3.50 

Parn  (Francisque).  —  En  silence. 
—Paris f  Lethielleux,  1913.  1  vol. 
in-12  de  198  pages.  fr.  1.00 

Roche  (Louis).  La  vie  de  Jean 
de  la  Fontaine.  —  Paris,  Plon- 
Nourrit  &  Cie,  1913.  1  vol.  in- 
12  de  412  pages.  fr.  3.50 


Lichtenberger  (André). 
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Ronstao  (M.).  —  La  Littérature 
française  par  la  dissertation. 

Tome  IV:  Moyen-Age  et  XVIe 
siècle. — Paris,  Delaplane ,  ÎQI2. 
i  vol.  in-12  de  350  pages. 

fr.  3  00 

C’est  le  quatrième  volume  d’un  ouvrage 
qui  s’adresse  autant  aux  candidats  à  la 
licence  qu’aux  élèves  de  l’enseignement 
secondaire. 

Parmi  les  605  sujets  proposé  ici,  bon 
nombre  ont  trait  aux  origines  de  la  langue 
et  au  Moyen-âge  littéraire  ;  les  autres  éma¬ 
nent  de  thèmes  généraux  :  art,  genres 
littéraires,  style.  Tous  sont  étayés  de  plans 
de  développement,  de  conseils,  de  lectures 
recommandées.  Celui-là  se  méprendrait  qui 
penserait  trouver  ici  une  collection  assez 
riche  de  devoirs  tout  faits  invitant  à  une 
nonchalance  confiante,  ou  à  servilité  docile: 
c’est  un  amas  de  matériaux,  qui  solicite  la 
pioche  de  l’initiative  individuelle  à  un  dé¬ 
frichement  méthodique,  fertile  en  acquêts 
littéraires. 

L’auteur  envisage,  à  juste  titre,  ce  réper¬ 
toire,  méthodiquement  dressé,  des  sujets 
les  plus  fréquemment  proposés  aux  exa¬ 
mens,  non  seulement  comme  une  prépara¬ 
tion  efficace  au  concours,  mais  surtout 


SCIENCES  PHYSIQUES 

Vuibert  (H.).  —  Les  anaglyphes 
géométriques.  —  Paris,  Librairie 
Vuibert ,  1912.  1  vol.  in- 8  de  32 
pages.  fr.  1.50 

Le  principal  moyen  par  lequel  nous  re¬ 
marquons  le  relief  des  corps,  c’est  l’écarte¬ 
ment  variable  des  deux  yeux  ;  plus  un  ob¬ 
jet  se  trouve'  près  de  nous,  plus  nous  de¬ 
vons  rapprocher  les  yeux, pour  en  avoir  une 
vision  unique.  Les  anaglyphes  sont  des  des¬ 
sins  dont  tous  les  traits  sont  dédoublés  à 


comme  une  révision  et  un  complément  des 
connaissances  littéraires  des  récipien¬ 
daires. 

J’appréhende  toutefois  que  cette  largesse 
de  documents  ne  constitue  une  encyclopé¬ 
die  de  la  littérature  française  dépassant  le 
niveau  d’érudition  des  élèves  ressortissant 
à  l’enseignement  secondaire  Belge. 

A. Bernard. 

Saâdi.  —  Le  jardin  des  roses. 
Traduit  du  persan.  Préface  de 
la  comtesse  de  Noailles.  — 
Paris, Fayard  &  Cie,  1913. 1  vol. 
in-12  de  252  pages  fr.  3.50 

Tolstoï  (Léon).  Œuvres  com¬ 
plètes  :  Tome  XXII  :  Les  qua¬ 
tre  évangiles.  2eme  partie.  — 
Paris,  Stock,  1913.  1  vol.  in-12 
de  422  pages.  fr.  3.50 

Yver  (Colette).  —  Les  Sables 
mouvants.  Roman.  —  Paris, 
Calmann-Lévy,  1913.  1  vol.  in- 
12  de  402  pages.  fr.  3.50 


&  MATHÉMATIQUES 

une  distance  plus  ou  moins  grande,  et  im¬ 
primés  en  2  couleurs  différentes,  rouge  et 
vert.  On  regarde  ces  images  avec  un  lor¬ 
gnon,  dont  un  verre  est  rouge,  l’autre  vert: 
chaque  œil  ni  voit  ainsi  que  les  traits  d’une 
couleur,  et  pour  superposer  les  2  images 
les  2  yeux  doivent  faire  un  mouvement  de 
rapprochement  plus  ou  moins  grand  d’a¬ 
près  l’écart  qu’il  y  a  entre  les  traits  dédou¬ 
blés  :  la  vision  de  relief  ainsi  obtenue  est 
saisissante.  La  petite  brochure  renferme 
une  explication  détaillée  et  quelques  modè¬ 
les  d’anaglyphes  enpruntés  aux  figures  de 
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la  géométrie  de  l’espace,  de  la  cristallo-  élèves,  qui  ne  parviennent  pas  à  projeter 
graphie  et  de  la  Physique.  Cet  essai  méri-  les  figures  dans  l'espace, 
te  d’être  encouragé,  car  les  anaglyphes  se-  D.  Hallez. 

raient  d’une  grande  utilité  aux  nombreux 


ART  MILITAIRE  —  MARINE  -  NAVIGATION 


Bonnal  (Général  H.).  —  Questions 
de  critique  militaire  et  d’Àctua= 

Üté.  5eme  série.  —  Paris ,  Cha¬ 
pelet,  1913.  i  vol.  in-12  de  294 
pages.  fr.  3.50 


Poirier  (Jules).  — -  L’Officier.  Le 
haut  commandement  et  ses 
aides  en  Russie.  —  Paris,  Cha- 
pelot ,  1912.  1  vol.  in-12  de  262 
pages.  fr.  4.00 


ARCHÉOLOGIE  -  BEAUX-ARTS  -  MUSIQUE 

Bayard  (Emile).  —  Le  style  Louis  1  vol.  in-12  de  346  pages. 

XIV,  —  Paris,  Garnier,  1913.  fr.  2.50 


ENSEIGNEMENT  —  ÉDUCATION 


Gellérier  (L.)  et  Dugas  (L.).  — 
L 5  Année  pédagogique.  Première 
année:  1911.  —  Paris,  Alcan, 
1913.  1  vol.  in-8  de  480  pages. 

fr.  7.50 

( Bibliothèque  de  Philosophie  con¬ 
temporaine.) 

Coppins  (Marie).  —  Pour  servir  à 
l’éducation  de  vos  Enfants. 

Choses  vues  et  vécues  à  l’u¬ 
sage  des  mères  et  des  éduca¬ 
teurs.  Traduit  de  l’allemand 
par  Mme  Guéritot-Hutter.  — 
Paris,  Fischbacher,  1913.  1  vol. 
in-12  de  214  pages.  fr.  3.50 


Montessori  (Dr  Maria).  —  La  case 
dei  bambini.  La  méthode  de  la 
pédagogie  scientifique  appli¬ 
quée  à  l'éducation  des  tout 
petits.  Traduction  abrégée 
par  Mrag  H  Gailloud.  —  Paris, 
Fischbacher,  1913.  1  vol.  in-12 
de  290  pages.  fr.  3.50 


Palm  (H  ).  —  Où  et  comment  les 
français  peuvent  se  suffire  au 
dehors,  —  Paris,  Fischbacher, 
1913.  1  vol.  in-8  de  62  pages. 

fr.  2.50 
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ANNUAIRES  -  VARIA 


Battandier  (Mgr  Albert).  —  An= 
nuaire  pontifical  catholique. 

XVI  :  Année  :  1913.  —  Paris , 


Bonne  Presse,  1913.  1  vol.  in-8 
de  826  pages.  fr.  5.00 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 


“ Coups  d’CEil  métaphysiques” 

SUPPLÉMENT  O 


VII.  -  DROITURE: 


v 


Telle  la  droiture  du  regard,  qui  constitue  le  plus 
noble  caractère  du  visage  humain,  ainsi  la  loyauté  de 
Tâmc  esi,  pour  ainsi  parler,  la  fondamentale  expression 
delà  physionomie  morale.  Or,  le  mensonge  dégrade  préci¬ 
sément  en  nous  ce  dernier  signe,  le  signe  de  notre  face. 
Et  c'est  pourquoi  l’accusation  de  mensonge  est  consi¬ 
dérée  comme  une  injure  correspondante  à  l’injure  phy¬ 
sique  du  soufflet. 


Telle  l’ombre  à  l’égard  du  corps,  ainsi  le  mépris 
s'attache  inexorablement  à  la  déloyauté.  Or  rhonmic 
armé  d’un  mépris  écrase  en  se  jouant  ses  adversaires 
déshonorés,  fussent-ils  des  multitudes. 


La  droiture,  cela 'mène  loin.  Cela  mène  jusqu’au 
bout  du  travail  de  l’intelligence,  pour  conquérir  le 
plus  possible  de  vérité  ;  jusqu’au  bout  du  travail  du 
cœur,  pour  concevoir  le  plus  possible  d’amour  ;  jus- 


(i)  Voir  la  Revue  à  partir  du  N°  de  Mai  1912. 


9° 


V. 


Droiture. 


qu’au  bout  du  travail  de  la  volonté,  pour  réaliser  le 
plus  possible  de  vertu. 


Il  y  a,  dans  chacun  de 
mi  ère  qui  voudrait  se  révéler 
notre  grossièreté  obscurcit,  niais 
louse,  mais  que  notre  duplicité 


nous,  un  être  de  1  li¬ 
ft  u  dehors,  mais  que 
que  notre  égoïsme  ja- 
inj u rie  et  trahit. 


Qu’il  s'agisse  d'un  édifice  de  pierre  ou  d’un  carac¬ 
tère  d’homme,  rien,  d’après  les  lois  primordiales  de 
l’équilibre,  ne  saurait  prétendre  à  la  stable  persistance, 
si  d’abord  sa  «rectitude»  —  géométrique  ou  morale  — 


n’est  s  au  vega  rd  é  e . 

A  regarder  les  choses  d’un  peu  près,  la  transgres¬ 
sion  du  devoir  revêt  toujours  un  caractère  de  déloyauté  : 
la  «déloyauté»  de  la  barre  de  1er  qui  se  rompt  sous 
un  poids  normal,  la  «déloyauté»  du  serviteur  qui  n’ ac¬ 
complit  pas  sa  lâche  raisonnable.  Et  c’est  pourquoi  — 
à  moins  alors  qu’il  11e  s'agisse  d'un  esprit  «dénaturé», 
qui,  lui,  peut  aller  jusqu’à  en  tirer  un  genre  spécial 
de  «gloire»  —  la  transgression  du  devoir  mel  toujours 


de  la  honte  au  front. 


Comble  de  la  finesse,  et  d'une  finesse  de  bonne 
guerre,  parce  que  très  compatible  avec  la  droiture  : 
«laisser»  croire  à  la  ruse  qu’on  est  sa  dupe...  Ainsi 
l'adversaire  aveuglé  se  fourvoie,  et,  la  plupart  du  temps, 
en  vient  à  se  prendre  au  piège  mêfrne  qu’il  nous  a  tendu. 
En  morale  comme  en  stratégie,  pourquoi  serions-nous 
obligés  de  faire  le  jeu  de  nos  ennemis  en  les  prévenant 
prématurément  que  nous  avons  éventé  leurs  mauvais 
desseins  à  notre  endroit  ?  N’est-il  pas  bon,  d'autre  part, 
que  Fin  justice,  amenée,  de  cette  sorte,  à  se  pousser, 
pour  ainsi  dire,  jusqu’au  bout  d’elle-même,  sc  dévoile 
tout  entière  fatalement?  qu’elle  soit  contrainte,  parla 
force  des  choses,  du  moins  à  ce  genre  spécial  de  loyauté 
qui  consiste  à  perdre  le  pouvoir  de  masquer  ses  hypo¬ 
crisies,  de  nier  ses  turpitudes,  et,  par  là,  de  tromper 
sur  son  vrai  caractère  ? 
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Ce  n’est  pas  assez  de  nous  défendre  à  nous-mêmes 
les  hypocrisies  de  conduite,  il  faut  encore  percer  à  jour 
et  déjouer  celles  mises  eu  œuvre  à  notre  endroit  :  de 
façon  à  dégager  de  brumes  tous  nos  ciels,  à  libérer  de 
pièges  tous  nos  chemins. 


Reconnaître  et  déconcerter  les  hypocrisies 
œuvre  à  notre  endroit,  lâche  souvent  ardue  et 
mais  tou  jours  éminemment  salutaire  à  soi. 
jours  souverainement  salutaire  au  monde. 


mises  en 
délicate  : 
mais  ton- 


Pour  connaître  les  vices  que  1‘ hypocrisie  cache,  il 
suffit  de  regarder  les  vertus  quelle  «affiche».  Ici  la 
douceur  dénonce  le  fiel,  l’humilité  révèle  la  morgue, 
le  désintéressement  démontre  la  convoitise,  l’austcrité 
traduit  le  relâchement. 


LIBERTÉ: 

v 


De  ce  que  les  mathématiques  placent  perpétuelle¬ 
ment  en  regard  le  nombre  et  l’infini  numérique,  s'en¬ 
suit-il  qu  elles"  leur  reconnaissent  la  même  essence, 
qu  elles  admettent  ou  établissent,  de  l’un  à  l’autre,  une 
rationnelle  transition  V  —  Semblablement,  de  ce  que  le 
libre  arbitre  humain  et  l’infaillible  prévision  divine  exis¬ 
tent  concurremment,  cela  11e  saurait  impliquer  que  les 
arguments  qui  concilient  ces  deux  vérités  se  rappor¬ 
tent  à  l’ordre  de  la  logique  courante,  celle-ci  n’étant 
point  chargée  de  jeter  des  ponts  sur  les  abîmes  sans 
fond  ni  rives  qui,  du  moins  quant  à  la  notion  méta¬ 
physique,  séparent  le  fini  de  l’infini. 
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Tout  élevée  qu'elle  soit  sur  l’ échelle  de  110s  préro¬ 


gatives,  la  liberté  humaine  reste  toutefois  d'ordre  créé 
et  contingent  :  et  toute  assimilation,  si  lointaine  qu'on 
la  suppose,  entre  son  domaine  et  celui  de  F  absolu,  est 
chimérique.  Pourtant,  dans  d’innombrables  et  retentis¬ 
santes  controverses,  nous  «mettons  en  regard»,  soit  en 
vue  de  les  opposer,  soit  en  vue  de  les  concilier,  l'infail¬ 
lible  prévision  divine  et  cette  liberté.  Avons-nous  ce 
droit  ?  Surtout,  avons-nous  ce  pouvoir  ?  Non.  Pas  pins 
que  le  mathématicien-  n'a  le  droit  ni  le  pouvoir  d’in¬ 
stituer  de  comparaison  proprement  dite  entre  l’infini  nu¬ 
mérique  et  le  nombre,  cependant,  d’ailleurs,  en  cor¬ 
rélation  si  étroite.  Entre  ceux-ci  existe-t-il,  en  ef¬ 
fet,  une  transition  réelle,  un  rapport  mensutable  ? 
Ici,  d’autre  part,  mille  milliards  co-mptent-ils  «plus» 
qu’une  seule  unité  ?  Non  encore,  puisque,  au  sens  ri¬ 
goureux  du  terme,  eu  présence  de  l’infini  numérique 
le  milliard  ni  l’imité  11e  sont  'rien.  Ainsi  sont  non  avenus 
tous  nos  raisonnements  :  l’œil  de  la  logique  humaine 
ne  saurait  découvrir  où,  ni  comment,  se  relient  les 
«deux  bouts  de  la  chaîne»  de  Bossuet. 


Loin  que  l’indépendance  divine  soit  exclusive  de 
la  liberté  humaine,  elle  en  est,  au  contraire,  l’âme  et 
l'initiative  (1).  C’est  le  rouage  moteur  principal  relati¬ 
vement  au  rouage  secondaire  qui  s’y  engrène.  Il  est 
vrai  que,  ou  par  suite  d’une  défectuosité  propre,  ou 
à  cause  d’obstacles  perfidement  interposés,  celui-ci  peut 
«opposer»  une  résistance:  mais,  toujours  et  seulement, 
au  fond,  résistance  d'inertie.  Ou  bien  résistance  partielle 


(i)  «  Une  nature  corporelle  ou  spirituelle,  si  parfaite  qu’on  la  sup¬ 
pose,  ne  peut  procéder  à  son  action  si  elle  n’est  mue  par  Dieu  >. 

(St  Thomas  d’Aquin). 

«  Toutes  choses  dépendent  de  Dieu  ;  il  ordonne  premièrement,  et 
tout  vient  après,  et  les  créatures  libres  ne  sont  pas  exceptées  de  cette 
loi,  le  libre  n’étant  pas  en  elles  une  exception  de  la  commune  dépen¬ 
dance/  mais  une  différente  manière  d’être  rapportées  à  Dieu.  Leur 
liberté  est  créée,  et  elles  dépendent  de  Dieu,  même  comme  libres  ;  d’où 
il  suit  qu’elles  en  dépendent  en  même  temps  dans  l’exercice  de  leur 
liberté  *  (Bossuet). 
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qui  dénature  et  «  déprave  »  le  jeu  organique,  ou,  du 
moins,  le  rende  plus  critique  et  plus  laborieux.  Ou 
bien  résistance  absolue  qui,  vu  la  toute-puissance  de 
1  impulsion  initiale,  broie  ou  annihile  lamentablement 
le  mécanisme  adapté. 

E11  dehors  du  domaine  purement  divin,  ions  les 
autres  principes  d’action  —  dont,  éminemment,  la  li¬ 
berté  humaine  —  stout  relatifs,  et  ne  constituent,  au 
fond,  que  des  passivités  :  passivités  ou  inerties  qu’on 
peut,  à  la  rigueur,  appeler  «  principes  >  par  rapport  à 
des  passivités  d'ordre  plus  humble  :  mais  inerties  et 
passivités  réelles  au  regard  de  la  première  essence. 
Dieu  est  Acte  pur,  dit  Aristote  :  —  ce  qui  ne  signifie 
pas  seulement  qu’il  est  tout  en  acte ,  mais  qu’il  est  Acte 
à  l exclusion  de  toutes  les  autres  «activités». 


Le  libre  arbitre  humain  et  rindépendance  divine 
ne  sont  pas  plus  réciproquement  «opposables»;  que  ne 
sont  opposables  la  sève  de  la  greffe  et  celle  du  sujet 
greffé.  Ces  deux  sèves  ne  circulent-elles  pas  plutôt  «  pa¬ 
rallèlement  >  ?  Et,  de  plus,  la  vie  dans  la  tige  n’ est-elle 
pas,  précisément,  le  principe  de  la  vie  dans  la  greffe,? 


Sur  la  sève  de  la  souveraineté  divine  se  trouve  entée 
J/innombrable  multitude  des  greffes  de  nos  libertés  créées. 
Ces  greffes  empêchent-elles  la  glorieuse  circulation  de 
cette  sève  ?  A  son  tour,  cette  sève  unique  empêche-t- 
elle  ces  greffes  diverses  de  se  développer,  et  de  pro¬ 
duire  des  fruits  chacune  selon  sa  nature  ? 


La  liberté  de  riiomme  n’est  pas  une  puissance  ab¬ 
straite  et  sans  racines,  existant,  pour  ainsi  dire,  par  soi. 
Elle  n'est  pas  «indépendante»  du  sujet  qui  la  possède,  et 
qui,  lui,  forcément,  aussi  bien  pour  l’exercice  de  sa 
volonté  que  pour  la  persistance  de  sa  vie,  doit  se  réfé¬ 
rer  foncièrement  à  Dieu.  En  dépit  donc  du  nom  qu’elle 
porte,  ses  déterminations,  même  celles  qui  semblent  le 
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plus  relever  du  pur  caprice,  sc  basent  nécessairement 
sur  des  mtoifs,  —  motifs,  (railleurs1,  honorables  ou  avi¬ 
lissants.  Ce  si  ainsi  que,  tout  «libre»  ([lie  soit  leur  vol, 
les  ailes  de  l’oiseau  «s’appuient»  néanmoins  sur  l’air 
quelles  déplacent. 

CTsl  parce  que  notre  intelligence  n’est  qu’une  in¬ 
telligence  seconde  qu’elle  n’atteint  le  fond  de  rien,  el 
que,  par  conséquent  —  fût-ce  au  sujet  de  la  simple  vision 
physique  —  la  foi  humaine  doit  toujours  intervenir 
dans  son  acte.  Semblablement,  c'est  parce  que  noire 
liberté  nesl  qu’une  liberté  dérivée  qu’elle  a  toujours 
besoin,  pour  s'exercer,  de  se  référer  foncièrement  à 
la  souveraineté  divine,  qui,  elle,  au  contraire,  porte  ov 
soi,  cl  «circonvient»,  son  propre  principe. 

Telle  notre  liberté  physique,  notre  liberté  morale 
est  limitée.  Nous  pouvons  bien  nous  transporter  d’un 
point  terrestre  à  un  autre  point  terrestre:  mais  non 
pas  voler  d’un  astre  à  l’autre.  Nous  pouvons  bien 
respirer  dans  l'atmosphère:  mais  non  pas  vivre  dans 
Tonde  ou  dans  les  flammes.  Semblablement,  s’il  nous 
est  loisible  d’éluder  le  devoir,  du  moins  11e  pouvons- 
nous  réussir  en  rien  en  dehors  du  devoir.  La  liberté 
ne  nous  est  pas  donnée  pour  faire  «  ce  que  nous  vou¬ 
lons  »,  mais  bien,  el  seulement,  pour  faire  «ce  que  nous 
devons  »  :  ainsi  donc,  en  dehors  du  devoir,  elle  est  sans 
portée. 

La  liberté  d’un  être  répond  à  la  nature  de  cet 
être.  La  liberté  d’un  être  créé  et  fini  répond  à  ce  créé 
et  à  ce  fini  :  —  à  ce  crée,  elle  est  donc  «subordonnée»; 
à  ce  fini,  elle  esl  donc  «circonscrite».  La  liberté  d’un 
être  incréé  et  infini  répond,  à  cet  incréé  et  à  cet  infini  : 
—  à  cet  incréé,  elle  est  donc  «indépendante»  ;  h  cet 
infini,  elle  est  donc  «illimitée». 

La  vérité  n  esl  pas  seulement  l  amie  de  la  liberté  : 
elle  en  est  la  mère  el  la  fidèle  éducatrice.  La  liberté, 
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dans  son  origine ,  est  donc  pure  de  toute  compromis¬ 
sion.  Pourquoi  faut-il  que,  plus  lard,  dans  son  évolu¬ 
tion,  elle  accueille  le  faux,  et  ainsi  se  forge  des  chaînes, 
se  construise  des  prisons?  «Libératrice»  donc  par  na¬ 
ture,  instigatrice  d’une  liberté  toujours  plus  large  et 
plus  haute,  aussi  bien  la  vérité  ne  saurait-elle  gêner 
que  ceux  qui,  honteux  et  malfaisants,  sous  l'empire  de 
mobiles  inavouables  ou  par  une  aberration  étrange,  sont 
passés  au  service  de  l'erreur. 


Dans  la  liberté  réside  le  support,  et  le  support  uni¬ 
que,  de  la  ver  Lu.  La  liberté  est  la  traîne  vivante  sur 
laquelle  le  dessin  de  la  vertu  prend  corps  et  se  détache. 
C'est,  le  squelette  articulé  qui  distribue  et  relie  savam¬ 
ment  les  par  lies  physiologiques  de  cet  organisme,  lui 
assurant  ainsi,  tant  dans  le  détail  que  dans  F  ensemble, 
un  efficace  fonctionnement.  —  Sans  réserve  aucune  le 
monde  physique  et  le  monde  purement,  animal  obéis¬ 
sent  aux  lois  qui  les  régissent  :  cependant  qui  donc, 
à  leur  sujet,  a  jamais  parlé  de  vertu  ? 


Alors  que  ce  n'est  pas  précisément  honorer  un  homme 
de  reconnaître,  fût-ce  sans  réserve,  la  valeur  de  scs 
arguments  logiques  et  dy  conformer  sa  conduite,  c’est 
lui  rendre  un  superbe  hommage  et  toucher  profondé¬ 
ment  son  cœur  de  lui  témoigner  que  l'on  a  «  foi  »  en 
lui.  Car  1  acquiescement  de  l’esprit  se  rattache  unique¬ 
ment  à  la  science  et  à  la  nécessité,  tandis  que  c’est  de 
la  spontanéité  libre  que  relève  la  confiance. 

On  ne  reste  libre  que  si  l’on  se  maintient  dans 
les  conditions  —  parfois  très  austères  —  de  la  liberté. 


Parce  qu’ils  croient  sans  doute  se  relever  par  là 
dans  leur  estime  et  dans  l'estime  des  autres,  ce  sont 
précisément  les  incapables  de  «liberté»  qui  se  trans¬ 
muent  le  plus  facilement,  et  le  plus  volontiers,  en  fan¬ 
farons  dJ  «  indépendance  ». 
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Là  liberté  de  Dieu  .se  dilate  jusqu’à  l’indépendance; 
l'absence  de  liberté,  dans  la  matière,  descend  jusqu’à 
la  fatalité.  Ou  pourrait  définir  Dieu  un  être  qui  n’a 
que  des  droits,  la  matière  un  être  qui  n’a  que  des 
devoirs,  el  l’homme  —  doté,  lui,  de  conscience  —  un 
être  dont  les  droits  et  les  devoirs  sont  en  rigoureuse 
corrélation. 


Du  moins  dans  l'esprit  de  l'honnne  adulte,  tourbil¬ 
lonnent  sans  relâche,  plus  ou  moins  denses,  des  essaims 
de  préoccupations.  Passions  et  soucis  sont  nos  fidèles 
hôtes,  et  «  aliènent  »  toujours,  pour  une  pari,  nos  fa- 
cul  lés  :  de  sorte  que,  excepté  peut-être  à  certaines 
heures  de  noire  première  jeunesse,  la  parfaite  «vacance* 
intérieure,  condition  nécessaire  du  pur  enthousiasme  et 
de  la  pleine  félicité  nous  fait  défaut  absolument. 

A  se  regarder  de  près,  il  est  extrêmement  rare, 
quon  se  reconnaisse  tout  à  fait  libre,  au  fond  de  soi, 
d’inquiétudes  plus  ou  moins  avouées  qui  altèrent  sour¬ 
dement  la  paix  de  l’âme,  d’  «  enracinements  >  divers 
qui  aliènent  partiellement  l’esprit,  paralysant  ses  mou¬ 
vements,  brisant  ses  essors,  changeant  en  douloureux 
et  ingrats  labeurs  ses  démarches  les  plus  normales,  ses 
spéculations  les  plus  attractionnelles. 

C’est  une  constatation  douloureuse,  et  quotidienne¬ 
ment  renouvelée,  que  notre  libre  arbitre,  tout  réel  qu’il 
soit,  n'est  cependant  pas  assimilable  à  cette  tour  ro¬ 
buste  et  parfaitement  verticale  capable  de  résister 
également  aux  quatre  vents  de  l’hbrizon.  C’est  plutôt, 
hélas  !  cette  tour  décrépite  et  penchée  qu’un  effort  re¬ 
lativement  faible  dans  le  sens  de  son  inclinaison  met  en 
imminent  danger  l’être  lamentablement  renverée  sur  le 
sol. 

A  regarder  les  choses  de  près,  le  bonheur  ira 
qu'une  forme  :  celle  de  la  liberté.  Qu’est-ce  en  effet 
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qu’être  heureux,  sinon  jouir  du  libre  exercice  de  ses 
facultés  :  —  sans  délais  qui  le  reculent,  sans  ténèbres 
qui  l’aveuglent,  sans  engourdissements  qui  le  paraly¬ 
sent,  sans  obstacles  qui  le  contrecarrent  ? 


Avec  d’éclatantfcs  couleurs  peuvent  se  composer  des 
teintes  ternes.  Sur  un  instrument  juste  on  peut  jouer 
outrageusement  faux.  Le  physicien  crée  du  silence  avec 
du  bruit,  de  l’ombre  avec  de  la  lumière.  —  Ainsi  le 
mauvais  usage  du  libre  arbitre  convertit  les  beautés 
eu  laideurs,  les  harmonies  en  dissonances,  les  clartés 
en  ténèbres,  les  admirations  en  blasphèmes,  le  bien 
en  mal. 


On  n'est  libre  que  par  le  vrai  :  —  mais  on  n’est 
foncièrement  vrai  que  par  la  vertu.  De  là  la  «  noblesse  » 
<le  la  liberté.  De  là  l'impuissance  de  la  vulgarité  d’âme 
à  l’enfanter,  ou  à  savoir  en  jouir. 


La  liberté  n'est  donnée  qu’en  vue  de  créer,  dans  l’être 
libre,  par  la  pratique  du  sacrifice  de  soi,  la  puissance 
d’aimer.  Le  fruit  normal  et  unique  de  la  liberté,  c’est 
donc  l’amour.  Notre  liberté  n’a  qu’un  nom  :  le  pouvoir 
de  réaliser  le  don  de  nous-mêmes  ;  et  qu'une  mesure  : 
la  mesure  de  ce  pouvoir. 


Parce  que,  dans  le  repos  comme  dans  l’activité, 
un  permanent  rayonnement  s'échappe  de  nous,  nous 
sommes  responsables  non  seulement  de  nos  œuvres,  mais 
encore  de  notre  état.  Et  celte  responsabilité  ne  se  li¬ 
mite  pas  au  temps  de  notre  existence  :  à  cause  des 
innombrables  et  successives  répercussions  secondaires 
de  ce  même  rayonnement,  elle  ne  déborde  rien  moins 
que  sur  le  domaine  indéfini  de  tout  l’avenir  du  monde: 
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GOUVERNEMENT  : 


L  autorité  qui  s'appuie  sur  f orgueil  est  le  corrnp- 
tio  pesai  ma  de  l’aclage.  Car  l’autorité  n'est,  en  droit,  et 
tout  entière, 'que  la  délégation  de  l’amour.  La  «  Pro¬ 
vidence  >  divine  elle-même  n’est  le  gouvernement  idéal 
du  monde  que  parce  qu’elle  s’inspire  uniquement  de 
l’ amour  divin,  principe  exclusif  de  la  conservation  du 
monde,  comme  il  l’est  <fe  sa  création. 

À  cause  des  instincts  injustes  de  domination  qui 
vivent  au  fond  de  nous,  si  déjà  l’autorité  régulière,  et 
régulièrement  exercée,  expose  à  l’orgueil  et  à  l’aveu¬ 
glement  celui  qui  la  détient,  (pie  dire  de  celle  qui, 
reniant  résolument  sa  délégation,  et  rejetant  ainsi  toute 
responsabilité,  déclare  ne  plus  relever  que  de  soi  ?  C’est 
ici  r  «ivresse»  du  pouvoir  :  ivresse  manifeste  et  hon¬ 
teuse,  folle  et  funeste.  C’est,  d’un  mot,  la  tyrannie. 

La  volonté  est  le  tout  de  riionime  :  aussi  celui  qui 
la  livre  se  livre-t-il  tout  entier.  Mais,  d’autre  part,  elle 
ne  se  livre  que  librement  :  c’est  pourquoi  rien  n’est 
savant  et  délicat  à  l'égal  du  gouvernement  des  volontés. 
De  plus,  l'identification  des  membres  avec  le  chef  sup¬ 
posant  préalablement  celle  du  chef  avec  les  membres, 
il  se  trouve  que  l'amo-ur  seul  est  mis  à  même  de  réa¬ 
liser  pleinement  ce  gouvernement  idéal. 

En  dehors  de  la  sanction  naturelle  attachée  à  la 
transgression,  le  honteux  et  déplorable  principe  de  l’in- 
tervcnlion  habituelle,  et  sans  très  graves  motifs’,  de  la 
menace  dans  l'exercice  de  Y  autorité,  en  dégrade  et  en 
altère  étrangement  la  nature  :  la  vision  d’un  père  ai¬ 
mant  auréolé  cl’une  majesté  douce  se  transformant  brus- 
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quement  en  celle  d'un  maître  rude  flanqué  d’un  com¬ 
missaire  et  d'un  gendarme. 


Ceux-là  qui,  dans  l’exercice  de  l’autorité,  tombent 
dans  cette  faute  de  formuler  des  menaces  préalables, 
sont  les  mêmes  qui,  la  rébellion  survenant,  outre  que, 
d’ordinaire,  ils  ne  tiennent  pas  leur  parole,  commet¬ 
tent  cette  nouvelle  faute,  déplorable  entre  toutes,  d’em¬ 


pêcher  les  sanctions  naturelles  immanentes  à  la  trans¬ 
gression  —  sanctions  immédiates,  sanctions  subséquen¬ 
tes  —  de  s’appliquer  dans  toute  leur  divine  vigueur. 


Si  la  menace  était  la  base  normale  du  corn  man¬ 
dement,  les  gouvernements  devraient  s’organiser  de  fa¬ 
çon  à  posséder  un  gendarme  par  sujet  :  gendarme  idéal 
d’ailleurs,  dont  le  service,  d’un  bout  à  l’autre  de  la 
vie  de  chacun  de  nous,  fût,  nuit  comme  jour,  absolu¬ 
ment  sans  répit. 


Des  vallons  de  la  dépendance,  l’homme  s’élance  h 
l’assaut  des  sommets  du  pouvoir.  Parvenu  là,  forcément 
il  se  «  retourne  »  vers  ceux  qui,  maintenant,  sont  devenus 
ses  subordonnés.  Mais,  du  seul  fait  de  cette  «conver¬ 
sion  »,  voici  que  le  ciel  lui  révèle  d’autres  astres,  que 
la  terre  lui  présente  d’autres  perspectives.  —  Et  c’est 
ainsi  que  l’anarchiste  le  plus  fougueux  peut  se  trans¬ 
muer  soudain  en  le  plus  absolutiste  des  autocrates. 

En  créant  les  êtres,  Dieu  les  relie  les  uns  aux 
autres  par  un  réseau  hiérarchique  de  pouvoirs  dont 
lui-même  est  le  sommet.  Tel,  plongeant  ses  racines’ 
dans  les  mers,  l’arbre  géant  des  fleuves  étend  ses  bran¬ 
ches  sur  le  globe.  A  l’extrême,  voici  d’abord,  fines  ra¬ 
milles,  des  filets  imperceptibles  charriant  leurs  gouttes 
dans  les  herbes  ;  voici  ensuite,  plus  creusés  et  plus 
nets,  les  ruisseaux  gracieux  ;  voici,  souvent  plus  som¬ 
bres,  les  longues  rivières;  enfin  voici,  puissant  et  large, 
le  tronc  que,  tout  à  sa  hase,  les  deltas  divisent».. 
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Le  cerveau  nesl  pas  plus  nécessaire  au  réseau  ner¬ 
veux,  ni  le  cœur  à  celui  des  vaisseaux  sanguins,  que 
le  chef  n’est  nécessaire  aux  multitudes,  que  la  «  Pro¬ 
vidence  >  divine  n’est  nécessaire  au  monde. 


VIII.  —  RECUEILLEMENT: 

v 

Tel  le  paysage  de  la  rive  au  sein  de  Fonde  du  fleuve, 
ainsi  le  souvenir  peint  son  reflet  dans  le  mobile  miroir 
de  chacune  de  nos  heures  présentes.  L'onde  fuit  et  se 
renouvelle,  mais  le  reflet  demeure  :  —  toujours  suave, 
toujours  immatériel,  toujours  évocateur  de  pur  recueil¬ 
lement. 

Le  recueillement  est,  pour  l'homme,  d’une  néces¬ 
sité  si  stricte,  d'une  importance  si  haute,  que,  chaque 
soir,  pour  de  longues  heures,  les  ténèbres  dressent  au¬ 
tour  de  nous  leurs  imposantes  et  gigantesques  barriè- 
rières  afin  de  le  faire  naître  et  de  le  protéger.  —  Et 
voici,  dans  l’âme  agitée,  la  contemplation  reposante  !  Et 
voici,  sur  le  corps  excédé,  le  vol  mystérieux  des  ailes 
du  sommeil  î 

A  considérer  les  impressions  mystérieuses  que  nous 
ressentons  devant  de  grandes  ruines  ou  sous  des  voûtes 
antiques,  il  semble  bien  que,  ensemble  pour  s’immorta¬ 
liser  lui-même  et  nous  faire,  à  nous,  de  hautes  révé¬ 
lations,  le  temps  se  soit,  littéralement,  «  amassé  >  sur 
elles.  S’il  n’est  pas  très  sûr  que  les  vingt-cinq  siècles 
du  Parlhénon,  ou  les  «  quarante  siècles  ».  des  Pyramides, 
nous  «contemplent»,  du  moins  nous  parlent- ils,  et  avec 
quelle  éloquence  !  du  moins  évoquent-ils  notre  recueil¬ 
lement,  et  avec  quel  pouvoir  ! 
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Elussions-nous  mille  fois  ouvert  les  yeux  sur  un 
homme,  sur  une  demeure,  sur  un  paysage^,  leur  «  con¬ 
naissance  >  ne  s’instaure  en  nous  qu’à  partir  du  jour 
où,  le  recueillement  ou  l'éloignement  fermant  nos  re¬ 
gards,  nous  en  arrivions  à  les  «  rêver  »  dans  notre  esprit. 
Qui,  d  ordinaire,  découvre  le  mieux,  par  exemple,  la 
beauté  du  terroir  natal,  qui  sait  en  faire  jaillir  les  plus 
douces  et  les  plus  intimes  émotions,  de  celui  qui  jamais 
ne  l'a  quitté,  ou  de  celui,  au  contraire,  que  l’exil  a 
longtemps  retenu  sur  un  rivage  lointain  ? 

Sur  beaucoup  de  choses  et  sur  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  s’égare  la  banalité  de  notre  regard,  la  banalité 
même  de  notre  parole.  A  peu  de  choses,  à  peu  de  per¬ 
sonnes,  au  contraire,  nous  accordons  l’honneur  d’être 
les  objets  de  notre  «  rêve  »  recueilli. 

Sinon  d’après  la  lettre,  du  moins  selon  l’esprit  du 
proverbe,  il  est  bon  de  dormir,  une  nuit  sur  son  trouble. 
N’esl-ce  pas  proclamer  ainsi  rintervention  nécessaire  du 
recueillemenl  dans  la  vie  ?  L’exclusive  activité  de  l’es¬ 
prit  ne  suffi l  pas,  en  effet,  à  réaliser  la  sagesse  :  il 
v  faut,  de  plus  et  surtout,  le  repos  inspiré  de  l’âme  dans 
le  domaine  mystérieux  de  la  contemplation. 

Dans  le  vide,  l’air  se  précipite  et  vibre.  Et,  dans 
l'abîme  ouvert  du  recueillement,,  toutes  les  voix  des 
choses  s’éveillent  des  échos. 

Parce  que,  pour  ainsi  parler,  ces  deux  phénomè¬ 
nes  diffèrent  de  nature,  le  calme  le  plus  profond  des 
jours  ne  saurait  se  comparer  au  silence  des  nuits,  si 
impressionnant,  si  magistral.  Ainsi  ne  saurait-on  con¬ 
fondre  l'assoupissement  de  l’âme,  inexpressif  et  atone, 
avec  son  recueillement,  plus  rare,  hélas  !  mais  si  vi¬ 
vant,  si  révélateur,  si  divin  ! 

Il  y  a  des  temps  où  l'âme  tout  entière  devient  lyre, 
et  où  les  souffles  les  plus  subtils  de  l'atmosphère,  ou 
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les  plus  légères  commotions  du  sol,  en  font  vibrer  mu¬ 
sicalement  les  cordes  secrètes. 

Tout  se  recueille  :  —  le  jour  dans  la  nuit,  le  flux 
dans  le  reflux,  l'année  dans  l’automne,  les  fleuves  dans 
la  mer,  le  corps  dans  le  sommeil,  F  âme  dans  l'abandon. 

On  pourrait  dire  du  recueillement  que  c’est  du  si¬ 
lence  condensé,  du  silence  concrétisé,  du  silence  qui 
vit,  qui  respire  et  qui  «parle».  L'immense  plaine  nue 
n'est  que  silencieuse  :  la  forêt,  elle,  du  moins  dans  sa 
profondeur,  est  «recueillie»... 

C/est  le  recueillement  qui  fait  la  science.  L’un  com¬ 
me  l'autre,  le  miroir  du  lac  ou  l’esprit  de  l’homme  ,  ne 
«  réfléchissent  »,  du  moins  avec  netteté,  que  s’ils  sont 
soustraits  à  toute  agitation. 

Pour  l’agitation  de  l’âme  il  n'existe  pas  de  spec¬ 
tacle  de  vérité  :  qu’est-ce  que  des  reflets  d'astres  pour 
des  flots  en  colère  ?  qu’est-ce  que  des  études  du  ciel 
pour  un  télescope  quon  ne  réussirait  pas  à  fixer,  ou 
dont  on  ne  saurait  gouverner  le  mouvement  ? 

Imitons  la  mer,  qui  reforme  incontinent  ses  gran¬ 
dioses  miroirs  d’astres  derrière  les  vents  qui  les  frois¬ 
sent,  derrière  les  navires  qui  les  brisent. 

À  cause  de  l’espèce  d’  «  étourdissement  »  plus  ou 
moins  accusé  et  plus  ou  moins  prolongé  que  les  sensa¬ 
tions  déterminent  en  nous,  c'est  presque  toujours  ré¬ 
trospectivement,  et  par  le  seul  souvenir,  que  nous  les 
transmutons  en  idées  . —  Et  c’est  pourquoi  la  nuit  suc¬ 
cède  au  jour,  et  le  sommeil  'à  la  veille.  Et  c’est  pourquoi 
l’âge  sage  de  la  vie  succède  à  son  âge  ardent. 

C’est  seulement  par  l’intermédiaire  du  recueillement 
qu’une  vive  et  pure  félicité,  fortuitement  survenue,  et 
éphémère  pourtant  en  soi,  peut,  sans  affaiblissement 
ni  arrêt,  se  répercuter  indéfiniment  sur  les  instants  qui 
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la  suivent,  et,  de  cette  sorte,  réjouir  notre  vie  jusqu’à 
sa  fin.  Ainsi,,  par  une  disposition  libérale  admirable, 
Dieu  fait  à  rhonmie,  nous  dit  le  poète,  «  du  bonheur 
le  plus  court  le  plus  long  souvenir.  > 

C'est  parce  que  dans  le  recueillement  se  renou¬ 
velle  merveilleusement  notre  jeunesse  d’âme,  que  le 
recueillement  ravive  et  rafraîchit  toutes  nos  ressources 
de  sentiment,  d’intelligence  et  d’énergie.  Telles  chez  les 
corps  «  à  l’état  naissant  >,  nous  dit  la  chimie,  sont  sin¬ 
gulièrement  exaltées  les  aptitudes  à  se  combiner. 

Si  penser  «  beaucoup  ».  revient  à  penser  «  profond  », 
cést  le  recueillement  le  grand-maître  de  la  science,  le 
grand-maître  de  la  philosophie. 

En  Dieu,  où  le  recueillement  perpétuellement  nous 
ramène,  nous  trouvons  toujours,  et  moment  par  moment, 
un  secours  assorti  à  notre  misère  présente  :  —  une  lu¬ 
mière  assortie  à  nos  ténèbres,  une  force  assortie  à 
notre  découragement. 

Sous  chaque  moment  et  chaque  conjoncture  de  notre 
vie,  il  y  a  Dieu  «notre»  Dieu  ;  le  Dieu  du  moment 
et  de  la  conjoncture  ;  Dieu,  et  sa  providence  souve¬ 
raine  ;  Dieu,  et  sa  sagesse  infaillible  ;  Dieu,  et  son  fidèle 
secours  ;  Dieu,  et  son  invincible  force  ;  Dieu,  et  son 
éternel  amour  ;  Dieu,  Acte  pur  ;  Dieu,  tout  entier.  — 
Reeueillon  s-iious. . . 


S I L  E]N  C  E  : 

v 

Rien  ne  s'’  «  entend  »,  pourrai  bon  dire,  aussi  bien 
que  le  silence  :  parce  que,  d’une  part,  le  silence  en¬ 
gendre  le  recueillement,  si  plein  de  voix  ;  parce  que. 
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de  F  autre,  le  bruit,  «insignifiant»  par  nature,  couvre 
ccs  mêmes  voix. 


Plusieurs  ne  se  contentent  pas  (le  notre  patience 
de  caractère  à  subir  leurs  mauvais  procédés  :  ils  récla¬ 
ment  encore  prétentieusement  de  nous,  pour  que  nous 
leur  démontrions  leur  injustice,  l’effort  desprit  d'une 
discussion  ouverte. 


Tl  ne  suffit  pas  de  constater  que,  à  tel  moment,  nous 
ifavons  pas  proféré  de  sottise  :  il  faut  encore  nous  de¬ 
mander  si,  à  ce  moment-là ,  le  seul  fait  d’avoir  parlé 


n’en 


a  pas  constitué  une.  Caîr  il  vient  des  instants  ou 


«la  parole  est  donnée»  .,  exclusivement  aux  actes. 


De.  même  que  le  silence  intérieur  agrandit  Pâme, 
ainsi  la  solitude  physique  semble  dilater  l’espace  :  un 
bosquet  dos  devient  une  forêt  ;  une  cellule  devient  un 
monde  ;  et,  dans  la  paix  des  nuits  lumineuses,  la  voûte 
même  du  ciel  paraît  s’approfondir. 


Quand  la  forêt  fait  silence,  les  cris  d’oiseaux  re¬ 
tentissent  plus  perçants,  la  mélodie  de  leurs  chants  Se 
déroule  plus  suave,  le  murmure  même  des  sources  monte 
plus  distinct.  Dans  le  silence  de  Pâme  s’éveillent  pa¬ 
reillement  mille  notes  mvstérieuses,  frémissent  les  échos 


de  mille  harmonies  jusqu’alors  insoupçonnées,  et  voici 
sourdre  enfin  au  fond  de  soi  la  timide  et  divine  voix 
de  l’inspiration. 


Par  un  jour  calme,  le  reflet  mystérieux  des  lignes 
d’arbres  an  sein  du  miroir  du  canal  semble  encore 
accentuer  l’universel  recueillement,  semble  «objectiver»; 
la  paix,  semble  concrétiser  le  silence. 


L’année  décline  :  ratitomne  règne...  Dans  le  calme 
miroir  du  canal  le  feuillage  cuivré  des  deux  lignes 
d’arbres  se  mire.  Les  champs  d’alentour  sont  déserts. 
Au  Bord  du  ciel  clair  le  couchant  s’empourpre.  Un 


y. 


Silence. 


io5 


claquement  de  fouet  retentit,  que  la  résonance  amplifie 
et  prolonge  :  —  deux  chevaux  robustes  remorquent  vers 
la  distillerie  voisine  leur  lourd  bateau.  Retour  de  l’école, 


et  marchant  côte  à  côte,  petit  frère  cl  petite  sœur, 
eu  route  vers  un  groupe  de  toits  isolés,  regardent  curieu¬ 
sement  passer  le  piéton  que  je  suis.  De  la  coulée  de 
l’écluse  dont  j’approche,  monte  une  plainte  sourde.  Sou¬ 
dain,  émergeant  large  et  ronde  d’un  lit  d’ouate,  à  l’est 
la  lune  paraît.  —  Soir  du  jour  î  Soir  de  l’année  !  Dou¬ 
ceur...  Sérénité  ••  Silence... 


Le  spectacle  de  la  grande  solitude  des  forêts  fait 
descendre  dans  l’être  je  ne  sais  quel  émoi  qui  en  ré¬ 
veille  la  lumière,  qui  en  retrempe  la  vigueur,  qui  en 
creuse  encore,  semble-t-il,  la  capacité.  C’est  dans  toute 
sa  vérité,  dans  toute  sa  vertu,  le  phénomène  divin  du 
recueillement.  Dans  les  sentes  tortueuses  jonchées  de 
feuilles,  sous  les  larges  voûtes  de  branchages  des  huit 
longues  et  droites  allées  toutes  convergentes  en  un  centre 
unique  cerclé  de  haut  sapins,  nous  n’avons  peut-être 
marché  qu’une  heure  :  mais  l’impression  que  nous  em¬ 
portons  de  là  n’est  rien  moins  qu’éternelle1. 


Un  cercle  étroit  d’épais  brouillards  m’enserre.  La 
longue  bande  de  gazon  que  je  foule  borde  l’ornière 
profonde  d  un  chemin.  Je  suis  au  centre  d’une  immense 
plaine  en  ce  moment  absolument  déserte,  creusée  par 
endroits  de  sablières  envahies  par  l’eau.  Aucun  bruit 
ne  monte  dans  l’air,  fût-ce  un  cri  d’oiseau,  fût-ce  un 
cri  d’insecte.  C’est  la  solitude  pure  :  pas  même  la  vue 
de  la  terre,  pas  même  celle  du  ciel.  C’est  l’homme  seul, 
—  avec  Dieu  seul. 


Tout  rude  et  grossier  que  l’homme  soit  pour  l’homme, 
Dieu  toutefois  nous  ménage  nombre  de  temps,  de  lieux 
et  de  circonstances  grâce  auquels  notre  sanctuaire  in¬ 
time  peut  sûrement  se  garder  inviolé.  Adjuvants  exté¬ 
rieurs  providentiels  de  notre  sagesse  pratique,  la  nuit 
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nous  prête  ses  ténèbres,  et  la  solitude  ses  barrières  ; 
l’absence  de  nos  ennemis  nous  crée  des  répits,  et  leur 
mort  nous  procure  des  délivrances  :  bref,  pour  l’oiseau 
craintif  que  le  vautour  guette,  qui  dira  pourtant  le 
mystère  de  sécurité  qui  réside  encore  au  creux  de  la 
haie  où  s  es!  fixé  son  nid  ? 


(A  suivre.) 


EUGENE  BERNIER. 


< 


à  Mar  liens,  par  Gaxlis ,  ( Côte-d'Or .) 
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Monsieur  Robert  de  Beaucourt,  comme  un  homme  qui  aime  sa  terre 
natale,  ne  se  contente  pas  de  recueillir  pieusement  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire 
du  vieux  Ghistelles,  mais  il  note  tout  ce  qui  est  saillant  dans  la  vie  de  la  cité 
qu’il  chérit.  Il  va  plus  loin.  Il  a  voué  sa  vie  ;  il  consacre  son  temps  et  son 
bien  à  donner  à  Ghistelles  un  caractère  nouveau. 

Il  a  rêvé  d’en  faire  un  beau  modèle  de  villégiature,  tranquille,  reposante 
et  bienfaisante,  un  lieu  où  les  parents  et  les  enfants  aimeront  d’aller  passer 
leurs  vacances. 

Pour  cela,  il  prépare  et  réalise  des  plans  qui  sont  une  merveille,  pour  la 
joie  des  yeux  et  le  profit  de  la  santé. 

Et  voilà  Ghistelles  qui  s’agrandit  et  devient  Ghistelles- Beaucourt, 
Ghistel-Schoonhof. . . 

La  municipalité  est  enchantée  et  ne  manque  pas  de  le  dire  au  dévoué  bien¬ 
faiteur  de  Ghistelles. 

Qu’on  lise  donc  les  Annales  de  Ghistelles,  qui  sont  au  plus  haut  point 
intéressantes  —  elles  sont  écrites  en  français  et  en  flamand  —  et  sans  aucun 
doute  apres  cette  lecture,  on  se  décidera  à  aller  villégiaturer  dans  ce  coin  char¬ 
mant  des  Flandres  où  l’on  vénère  Ste  Godcliève 

alb.  Van  de  Kerckhove. 

Qoffin  (Arnold).  —  J.  Fioretti  ;  Apprendices  :  Considérations  sur 
les  stigmates.  Vie  de  Frère  junipère.  Vie  et  dits  de  Frère 
Egide.  Traduction  &  Notes  de  Ar.  Gofftn.  —  Paris ,  Bloud  <& 
Cie,  1913.  1  vol.  in-8°  de  128  pages.  fr.  1.20 
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Michel  (A  ).  —  Promenades  pratiques,  historiques  et  esthétiques  aux 
environs  de  Bruxelles.  (Vilvorde,  le  Canal  et  Neder-over- 
Heembeek,  Tervueren.  —  Cortcnbcrg ,  Schryvers-De  Biey  1913. 
3  vol.  de  48  pages.  fr.  0.60 

Le  Brabant  est  un  pays  heureux.  Il  l’est  par  la  fertilité  du  sol,  la  beauté 
de  ses  édifices,  par  le  bien-être  de  ses  habitants,  il  l’est  par  ses  souvenirs 
glorieux  et  vénérables,  il  l’est  pour  la  ligne  pittoresque  de  set  doux 
paysages.  Aussi  le  Brabant  eut-il  toujours  des  admirateurs.  C’était,  dès  le 
XIVe  siècle,  notre  mystique  national,  le  bienheureux  Jean  Ruysbroeck  l’ Ad¬ 
mirable,  cherchant  à  vivre  dans  l’intimité  continuelle  de  la  forêt  de  Soignes, 
c’était  le  peintre  Hugo  Van  der  Goes  à  Rouge-Cloître,  c’étaient  les  ermites 
des  abbayes  sylvestres  de  Sept-Fontaines  et  de  Villers-la-Ville.  Aux  dernières 
années  du  XVIIe  siècle,  un  gentilhomme  wallon,  le  baron  Leroy,  descend  de 
son  petit  château  de  Chapelle  S*  Lambert,  d’où  l’on  domine  la  vallée  ondulente 
de  la  Lasne,  pour  décrire,  en  de  magnifiques  in-folios,  les  gracieux  manoirs 
et  les  jolis  sites  qui  ornent  le  sol  brabançon.  A  la  même  époque,  voici  les 
peintres  Van  Orley,  Jacques  d’Artois  et  les  Teniers  qui  poétisent  leurs  toiles  et 
leurs  tapisseries  par  de  nobles  chasses  ou  de  pétulantes  kermesses,  auxquelles 
font  un  décor  ravissant  les  étangs,  les  collines  et  les  arbres  du  Brabant. 

Victor  Hugo,  le  chantre  de  Waterloo,  crie  à  cette  contrée  son  admiration 
en  la  saluant  :  «  Brabant  varié,  onduleux ,  lumineux  !  »  Pendant  une  villé¬ 
giature  à  Bonlez,  Louis  Veuillot  écrit  à  sa  correspondante  française  :  «  le 
Brabant  est  un  pays  délicieux  !  Que  cette  Belgique  est  donc  fleurie  !  Ce  qu’il 
y  a  de  lilas  pâlissants,  de  roses  naissantes,  de  muguets,  d’épine  vinette, 
d’épine  blanche,  d’épine  rose,  d’épine  double  et  ce  que  niche  de  rossignols 
dans  tout  cela  est  inimaginable  !  Et  quels  arbres  !  plus  beaux  que  les  plus 
beaux  de  Versailles  !  »  Exclamation  répétée  naguère  par  un  autre  français, 
M.  Charriaut,  qui  observait  que,  dans  la  forêt  de  Soignes  :  «  les  hêtres  so?it 
des  colosses.  » 

Les  Belges  n’attendent  cependant  pas  la  permission  des  Français  pour 
apprécier  leur  pays.  Tarlier  et  Wauters,  Camille  Lemonnier,  Van  Gele, 
Verhaeren,  Fierens-Gevaert,  ont,  spontanément,  vanté  le  charme  discret  du 
Brabant.  Ce  charme,  l’école  de  Tervueren  l’exprima  jadis  sous  le  pinceau  de 
Boulenger  et  de  ses  élèves.  Chaque  hiver  amène  aux  expositions  picturales  à 
Bruxelles,  des  tableaux  illustrant  des  sites  brabançons. 

Ces  sites  trouvent,  dans  les  livres  fort  intéressants  de  M.  Cosyn,  un 
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interprète  documenté  et  convaincu.  Aux  côtés  de  M.  Buis,  de  Sander  Pierron,et 
de  M.  René  Stevens,  les  nombreux  Amis  de  la  foret  de  Soignes  tâchent  d’in¬ 
culquer  à  l’âme  trop  réaliste  des  Belges  une  amoureuse  vénération  pourjeette 
forêt  précieuse  qu’un  étranger,  Doulcet-Pontécoulant,  préfet  du  département 
de  la  Dyle,  signalait  au  gouvernement  de  Paris  comme  la  pins  belle  forêt  de 
V Europe.  Edmond  Picard,  ce  Belge  clairvoyant,  cet  esthète  au  goût  sûr, 
trouve  que  «  le  paysage  brabançon  est  charmant  »,  que  «  Bruxelles  est  situé 
dans  un  paysage  séducteur  »  et  que,  ce  paysage:  «  il  faut  savoir  le  contempler 
et  subir  son  attraction  tranquille  et  caressante  »  car  «  c’est  vraiment  là, 
note-t-il,  qu’on  peut  dire  que  tout  est  à  sa  place  dans  un  vaste  et  beau  parc 
dont  le  jardinier  fut  la  Nature.  »  Enfin,  preuve  lointaine  et  touchante  de 
l’attrait  que  l’on  ressent  pour  le  paysage  brabançon,  c’est  à  l’un  d’eux  que 
songèrent  les  habitants  d’Elisabethville  au  Congo  Belge,  lorsque,  pour  carac¬ 
tériser  un  joli  site  et  nommer  une  promenade  future  de  leur  ville,  ils  l’appe¬ 
lèrent  Boitsfort. 

Que  ces  éloges  de  la  terre  brabançonne  ne  sont  pas  exagérés,  chacun  de 
nous  peut  s’en  convaincre  aisément.  Il  lui  suffit  de  se  promener  sur  les  hauts 
plateaux  des  environs  de  Bruxelles,  de  Louvain  ou  de  Nivelles,  sur  ces  pla¬ 
teaux  d’où  l’on  découvre  avec  émerveillement  les  dos  ronds  de  lointaines 
collines  harmonieusement  entrelacées,  il  lui  suffit  de  s’enfoncer  dans  les  che- 
minscreux  qui  sillonnent  mystérieusement  les  flancs  de  ces  collines,  de  s’égarer 
dans  les  bois  qui  en  tapissent  les  pentes  sablonneuses  ou  pierreuses,  il  lui 
suffit  de  suivre  les  méandres  des  petits  ruisseaux  qui  glissent  gaiement  sur  la 
riche  terre  brune  du  Brabant,  de  parcourir  les  villes  brabançonnes  si  gaies,  si 
cossues,  si  riches  en  constructions  exquises  du  bon  vieux  temps,  pour  se  con¬ 
vaincre  que  ces  éloges  sont  légitimes. 

A  cette  fin,  des  guides  lui  seront  nécessaires.  Grâce  à  eux,  il  pourra 
contrôler  avec  méthode,  partant,  avec  facilité  et  agrément,  tout  ce  qu'ont  dit, 
écrit  ou  peint  sur  le  Brabant,  les  Veuillot,  les  Hugo,  les  Van  Orley,  les 
Lemonnier,  les  Fierens-Gevaert  et  les  Cosyn.  Ces  guides  sont  nombreux.  Un 
des  meilleurs,  c'est  celui  que  nous  annonçons  ici.  L’auteur,  M.  Michel,  biblio¬ 
thécaire  de  l’Univerté  nouvelle,  consacre,  depuis  longtemps,  ses  connaissances 
étendues  et  ses  facultés  d’artiste  à  nous  révéler  les  environs  de  Bruxelles.  Plus 
d’une  fois,  la  Revue  Bibliographique  Belge  a  eu  le  plaisir  de  recommander 
les  brochures  écrites  par  M.  Michel  sur  Beersel,  sur  Linkebeek.sur  Ste  Gudule. 
Commodité  du  format,  apparence  agréable  de  l’édition,  prix  modique  de 
chaque  brochure,  dimension  restreinte  de  celle-ci  et,  surtout,  caractère  prati¬ 
que  des  itinéraires,  auxquels  ne  manquent  ni  les  observations  artistiques,  ni 
les  renseignements  historiques,  telles  sont  les  qualités  que  l’on  trouve  dans  la 
collection  des  guides  des  environs  de  Bruxelles  dont  M.  Michel  est  l’auteur. 


i  1 2  Renie  bibliographique  belge 

«  *  \ 

Ces  éloges,  les  trois  brochures  que  cet  écrivain  vient  de  publier,  Vilvorde, 
Neder-over-Heembeek  et  le  canal,  Tervueren,  les  méritent  également.  C’est 
avec  plaisir  que  nous  les  recommandons  aux  promeneurs  bruxellois  que  les 
belles  journées  du  printemps  et  de  l’été  vont  attirer  aux  champs. 

Franz  Nève. 


LITTÉRATURE  -  ROMANS  -  THÉÂTRE 

Banneux  (Louis).  —  Le  Miroir  aux  allouettes.  Illustrations  de 

James  Thiriar.  —  Bruxelles >  Lebegue  (&  Cie ,  /9/j.  1  vol.  in~8° 
de  1 12  pages.  fr.  2.50 

Les  yeux  de  l’auteur  sensibles  aux  beautés  extérieures,  le  renseignent 
avec  une  netteté  merveilleuse  sur  les  lignes  essentielles  de  l’objet.  Les  couleurs 
restent  vives,  harmonieusement  opposées,  même  quand  une  pensée  un  peu 
triste  tente  d’assombrir  sa  vue.  «  ...  Quand  il  a  dressé  l’engin,  le  chasseur  se 
retire  à  quelques  mètres,  dans  une  hutte  de  branchages,  et  de  là,  par  le  jeu  des 
cordes,  tirant  à  droite,  il  fait  jaillir  du  miroir  tournoyant  des  gerbes  de  rayons. 
Et  yoici  que  la  nouvelle  se  répand,  dans  le  clan  des  alouettes  :  le  soleil,  le 
bon  soleil  du  printemps  a  reparu.  Elles  accourent  du  bout  des  sillons,  du  pied 
des  haies,  du  creux  des  buissons  ;  elles  tombent  de  partout,  s’essorent, 
s’acharnent  à  retrouver  des  bribes  du  «  tirelire  »  oublié,  et  se  pâment  devant 
l’astre  apparu.  Cependant,  entre  les  branches  de  la  hutte,  le  fusil  du  chasseur 
reluit.  Le  miroir  enchanteur  s’arrête,  le  nouveau  soleil  s’éteint.  L’homme 
vise,  il  va  tirer...  Et  les  pauvres  oiselles  continuent  à  danser  devant  le  mirage, 
sans  se  douter  qu’une  détonation  va  subitement  mettre  un  brutal  point  d’orgue 
au  timide  essai  de  leur  chanson  d’avril....  »  Sincère,  mais  loin  d’être  morose, 
s’amusant  d’une  méprise  sans  y  mettre  trop  d’ironie  cruelle,  Banneux  tourne 
à  gauche  et  puis  à  droite  le  fameux  miroir  aux  alouettes  qu’est  pour  beaucoup 
la  vie  de  fonctionnaire.  Pas  de  coup  de  fusil  à  craindre!,..  Il  développe 
l’argument  de  sa  thèse,  non  pas  en  logicien  cassant,  non  en  philosophe  autori¬ 
taire,  mais  en  observateur  attentif  à  l’évolution  de  l’objet  décrit.  Georges  Rency 
analyse,  et  scrute  la  vie  intime  d’une  âme  d’aïeule,  avec  une  précision  admi¬ 
rable,  tandis  que  Louis  Banneux  nous  amène  à  une  connaissance  aussi  com¬ 
plète  d’un  personnage  en  notant  les  évènements  de  sa  vie  extérieure.  Le  procédé 
diffère,  le  résultat  est  le  même.  Son  roman  copie  littéralement  la  réalité,  sans 
la  déformer,  ou  la  retoucher,  il  ne  choisit  pas  des  situations  rares.  Il  aura 
réussi  à  nous  convaincre.  Combien  de  jeunes  gens  sans  enthousiasme,  de 
parents  à  courte  vue,  de  conseillers  aigris  par  l’insuccès,  pour  qui  la  vie  de 
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fonctionnaire  paraît  un  Eldorado  !  Non  pas  que  nous  la  comparions  à  une 
descente  aux  enfers,  non  ;  mais  qu’on  n’en  fasse  pas  une  montée  au  troisième 
ciel. 

Rouvez  vient  de  publier  sur  le  même  sujet  un  livre  «  Le  Capitole  »  dont 
le  succès  mérité  s’accentue  de  jour  en  jour.  Vous  y  verrez  le  buraliste  à  sa 
besogne,  vous  y  découvrirez  les  rouages  curieux  de  la  machine  administrative, 
vous  connaîtrez  quelques  espèces  des  malices,  des  intrigues,  des  folles  joies 
du  métier.  La  lecture  du  Miroir  aux  Allouettes  vous  renseignera  sur  la  vie  de 
famille  de  l’employé  officiel  et  faites  vous  après  cela  une  image  exacte  de  sa 
situation  sociale,  qui  du  dehors  paraît  très  brillante.  Relisez  les  pages  de 
Banneux  narrant  les  fiançailles  du  jeune  homme,  le  dîner  offert  par  son  chef 
de  bureau,  M.  Doppagne  subitement  pris  de  sympathie  affectueuse  pour  son 
jeune  collègue.  Le  brave  homme,  d’une  distraction  extrême,  oublie  de  lui  dire 
qu’il  est  père  d’une  aimable  fille...  mais  Madame  se  chargera  de  faire  valoir 
la  marchandise...  (qu’on  me  pardonne)  ;  *  ...  elle  peint  fort  bien,  Marcelle... 
Elle  brode  aussi...  ce  chemin  de  table...  ces  rideaux  mêmes,  c’est  d’elle...  » 
Aucune  exagération  ne  brise  le  dessin,  l’ironie  douce,  se  cache,  se  détourne 
pour  n’indisposer  personne.  Banneux  défend  une  cause  trop  belle  pour  la  gâter 
par  des  brusqueries  et  des  boutades.  «  Or,  au  commencement  de  la  saison,  la 
vogue  grandit  tout  d’un  coup  des  paletots  d’astrakan,  que  l'on  portait  déjà 
l’autre  année.  Marcelle  n’en  avait  point  voulue.  «  Ils  sont  trop  chers,  mon 
petit  mari,  je  te  gênerais  dans  ton  budget.  »  Mais  bientôt  tout  le  monde  en 
eut.  Des  femmes  d’une  condition  inférieure  en  portaient,  et  les  jeunes  mariés 
se  demandaient  par  quel  miracle,  des  employés  à  traitement  minime  et  qui  ne 
jouissaient  d’aucune  fortune  personnelle,  pouvaient  payer  à  leur  femme  ces 
manteaux  de  prix.  Marcelle  se  sentait  humiliée  chaque  jour  dans  sa  dignité. 
Quand  Paul  revenait  le  soir  pour  le  dîner  et  que  sa  femme  lui  racontait  sa 
journée,  le  sujet  revenait  souvent  dans  ses  propos  :  «  Je  suis  allée  au  Grand 
Magasin  de  Blanc,  et  j’y  ai  rencontré  la  petite  Madame  Dalouzy.  Tu  sais,  la 
femme  de  ce  jeune  Monsieur  Dalouzy,  employé  au  Crédit  Napolitain,  qui 
s’est  marié  l’an  dernier  six  mois  avant  nous.  Eh  bien  !  mon  petit  Paul...  elle 
en  avait  un.  » 

Des  citations  nombreuses  ne  sont  pas  nécessaires  pour  mettre  en  évidence 
la  limpidité  du  style,  le  choix  étudié  des  expressions,  la  simplicité,  le  coulant 
de  la  période.  Les  qualités  de  l’écrivain  patient  et  soigneux  louangent  elles 
mêmes,  le  talent  du  maître.  J.  Van  DOORSLAER. 


Cliandeaa.  —  Idéal  socialiste.  Vers.  —  Bruxelles ,  Biefnat ,  /?/j. 
i  vol.  in-8°  de  30  pages.  fr.  1.00 
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Deauville  (Max).  —  Le  cavalier  blanc.  —  Bruxelles ,  O.  Lamberty , 
1913.  —  1  vol.  in- 12  de  296  pages.  fr.  3.50 

Delaere  (Jules).  —  Chant  provincial.  —  Bruxelles,  Lanier  tin  y  1913. 
1  vol.  in-12  de  172  pages.  fr.  3.50 


Lecigne  (C.).  —  Louis  Venillot.  —  Paris)  Lethielleux ,  1913.1  vol. 
in- 16  de  440  pages.  fr.  3.50 

Nothomb  (Pierre).  —  Figures  et  Contes.  —  Bruxelles ,  G .  Mertens , 
1913 .  1  vol.  in-12  de  268  pages.  fr.  3.50 

Pierron  (Sander).  —  Le  tribun.  Roman.  —  Bruxelles ,  Association 
des  Ecrivains  Belges ,  1913.  1  vol.  in-12  de  226  pages,  fr.  0.95 

Ramaekers  (Georges).  —  Léopold  Courouble,  —  Bruxelles ,  Société 
Belge  de  Librairie ,  1913 .  1.  vol.  in-120  de  50  pages.  fr.  0.50 

( Collection  Diamant  N°  23). 


Rouvez  (A.-Th.).  —  Les  douces  empreintes.  Nouvelles,  Esquisses 
&  Contes.  2°  édition.  —  Bruxelles,  G.  Mertens,  1913.  1  vol. 
in-12  de  342  pages.  fr.  3.50 


Sagehorame  (G.),  S.  j.  —  Le  roman  d’un  Missionnaire.  —  Bruxelles , 
G.  Mertens ,  1913.  1  vol.  in-12.  de  354  pages.  ,  fr.  3.50 

Thibaut  (Armand).  —  Le  Soleil  de  Pourpre.  Roman.  —  Paris, 
Grasset,  1913.  1  vol.  in-12  de  308  pages.  fr.  3.50 

Si  nous  comprenons  bien  la  leçon  qui  se  dégage  ce  roman,  à  la  question  : 
Un  jeune  homme  qui  a  gaspillé  sa  vie  au  hasard  des  rencontres  est-il  encore 
apte  à  se  donner  complètement  aux  devoirs  du  mariage  ?  il  faudrait  répondre  : 
Très  difficilement  !  peut-être  !  Voilà  l’idée  maîtresse  du  volume.  L’auteur 
la  développe  d'une  façon  certainement  très  attachante,  très  piquante  çà  et  là 
et  l’on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  très  bien  fixé  ses  caractères,  campé  ses  person¬ 
nages  et  qu’il  ne  soutienne  l’intérêt  par  un  style  vivant,  distingué,  émaillé  de 
descriptions  colorées-  L’on  voit,  avec  lui,  cet  admirable  pays  de  Sicile,  on  y 
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croit  assister  aux  divers  épisodes  de  ce  drame  intime.  Mais  pourquoi  faut-il 
qu'une  restriction  vienne  aténuer  notre  éloge  ?  Dès  les  premières  pages  nous 
avions  espéré  le  pouvoir  faire  sans  réserve  et  force  nous  est  de  recommander 
la  prudence  dans  la  lecture  de  ce  livre.  Il  y  a  des  passages  —  jamais  bien 
longs,  mais  enfin,  il  y  en  a  —  que  tout  le  monde  ne  peut  lire.  Décidément  ce 
roman  est  pour  les  grandes  personnes  —  averties  —  et  encore  peut-être  pas 
pour  toutes.  JEAN  Lovel. 

Vanroy  (Jules)  et  Bajart  (Louis).  —  Ce  bon  Monsieur  Zoetebeek. 

Comédie  bruxelloise  en  3  actes.  —  Bruxelles ,  O.  Lamberty , 
1913.  1  vol.  in- 12  de  182  pages.  2.50 

Vrersiet  (Augste).  —  James  Vandrunen.  —  Bruxelles ,  Société 
Belge  de  Librairie ,  1913.  1  vol.  in-12  de  80  pages.  fr.  0.50 

(Collection  Diamant,  n*  22). 


TECHNOLOGIE  —  MÉTIERS  —  TRAVAUX  PUBLICS 

Crefcœur  (Albert  J.  M.),  Adjoint  du  génie.  —  Manuel  théorique  et 
pratique  du  Constructeur  de  Travaux  en  Béton  Armé.  Précédé 
des  notions  de  mathématiques  de  mécanique,  de  résistance 
des  matériaux  etc.  préparatoires  et  nécessaires  pour  com¬ 
prendre  et  appliquer  les  formules  employées.  —  Liège,  Ch . 
Béranger,  1912.  1.  vol.  in-8*  de  386  pages.  fr.  10.00 

Wefsch  (J -A.).  —  Premiers  secours  ou  abrégé  des  connaissances 
indispensables  pour  concourir  efficacement  à  éviter  et  à  com¬ 
battre  les  incendies  et  des  premiers  soins  à  donner  en  cas 
d’accidents.  2e  édition.  —  Garni,  Impr .  V.  Van  Doorslaere, 
1912.  1  vol.  in-12  de  338  pages.  fr.  3.50 

ART  MILITAIRE  —  MARINE  —  NAVIGATION 

Poirier  (Jules).  —  La  Belgique  devant  une  guerre  Franco» Allemande. 

Paris ,  Fournier ,  J 91 3 .  ï  vol.  io-8°  de  396  pages.  fr.  4.00 

La  question  de  la  Neutralité  de  la  Belgique  pose  un  gros  problème 
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devant  l’opinion.  Il  n’est  pins  douteux  que,  dans  un  conflit  franco-allemand 
cette  neutralité  sera  violée.  Quel  sera  l’adversaire  qui  faillira  à  sa  signature 
apposée  au  bas  des  traités  des  20  janvier  i83i,  24  juin  1 83 1 ,  i5  octobre  1 83 1 , 
etc.  ?  Celui  qui  a  intérêt  à  utiliser  la  Belgique  pour  la  marche  de  ses  armées. 

Dans  ce  volume,  M.  Jules  Poirier,  l’écrivain  militaire  bien  connu, permet 
au  lecteur  de  percer  les  raisons  pour  lesquelles  l’Allemagne  violera  la  neutra¬ 
lité  belge  ;  il  nous  dit  aussi  celles  qui  assurent  le  respect  de  cette  Neutralité 
par  la  France. 

A  l’intérêt  de  cette  grave  question,  l’auteur  a  ajouté  une  étude  très  com¬ 
plète  et  très  documentée  sur  l’armée  belge.  11  nous  initie  au  moindre  des 
rouages  de  cette  armée.  C'est  la  première  étude  du  genre  qui  apprend  à  con¬ 
naître  l’armée  belge,  ce  qu’elle  est  et  ce  qu’elle  sera  quand  une  sage  loi  de 
recrutement  aura  réparé  les  errements  du  passé. 

L’œuvre  de  M.  Poirier  est  aussi  une  œuvre  de  Patriote.  Elle  rappelle  à  la 
Belgique  les  liens  qui  l’unissent  à  la  France,  liens  de  sang,  liens  de  race.  Il 
montre  à  ce  pays,  qu'il  aime  comme  la  France,  parce  qu’il  est  la  patrie  de 
ses  ancêtres  maternels,  le  péril  qui  la  menace  et  les  conséquence  graves  qui 
en  peuvent  résulter. 

Pulinx  (Lieutenant).  —  La  cavalerie  en  liaison  avec  F  aéroplane. 
Suivi  d’un  essai  sur  la  cavalerie  belge  en  troupe  de  couver¬ 
ture.  —  Bruxelles ,  De  Boeck)  /çij.  1  vol.  in-8°  de  54  pages. 

fr.  1.50 

Sacré  (Dr)  &  Rulot  (Dr).  —  La  vie  du  soldat  Belge.  —  Bruxelles , 
Em.  Rossel,  1913.  1  vol.  in-12  de  190  pages.  fr.  2.50 


BEAUX-ARTS  —  MUSIQUE 

Basquin  (dom  André),  O.  S.  B.  —  Les  peintres  de  Marie.  Nouvelle 
édition.  —  Bruxelles ,  Delannoy ,  1913.  1  vol.  in-8°  de  260 
pages.  fr.  6.00 

Cette  nouvelle  édition  du  remarquable  ouvrage  de  dom  Basquin  a  subi  de 
notables  remaniements  principalement  dans  sa  forme  qui  est  particulièrement 
artistique  et  soignée.  L’auteur,  moine  bénédictin  de  l'Abbaye  de  S1  Wandrille, 
a  lame  artiste  et  se  passionne  pour  son  sujet.  11  suit  à  travers  Part,  depuis  les 
origines,  la  figure  admirable  de  la  Vierge,  telle  que  l’humanité  l’a  conçue  à 
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toutes  les  époques.  Il  retrace  dans  leurs  grandes  lignes  l’histoire  des  peintres 
et  des  écoles,  de  sorte  que  son  beau  livre  est  à  la  fois  un  monument  à  la 
glorification  de  Marie  et  une  histoire  concise  de  l’art,  car  le  pinceau  des 
Maîtres  a  toujours  été  tenté  par  la  figure  divinement  humaine  de  la  Mère  de 
Jésus,  dispensatrice  de  bonté,  de  consolations  et  d’espérance. 


ENSEIGNEMENT  —  ÉDUCATION 

Téhixe  (Pierre).  —  La  préparation  à  TEcole.  Education  senso¬ 
rielle  —  Education  de  l’attention.  —  Bruxelles }  Revue  de  l'E¬ 
ducation  familiale ,  1913.  1  broch.  in-8°  de  30  pages.  fr.  0.40 

( Petite  bibliothèque  de  /’ Education  familiale }  n°  6). 
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RELIGION  —  THÉOLOGIE  -  PRÉDICATION 


Benson  (Robert-Hugh).  —  Con¬ 
fessions  of  a  convert. — London, 
Longmans ,  Green  (&  Coy  1913. 
1  vol.  in-8  fr.  5. 00 

De  Groot  (J  -F  ).  —  Handleiding 

bij  het  katholiek  godsdienston= 
derwijs.  —  Amsterdam ,  C.-L. 
Van  Langenh uysen,  1913.  1 
boekd.  in-8  van  304  bladz. 

fr.  3.00 

En  peu  d’années,  cet  ouvrage  a  eu  cinq 
éditions,  caractérisées  chacune  par  une  di¬ 
ligente  révision  et  de  discrètes  additions. 
Pour  l’enseignement,  auquel  il  est  avant 
tout  destiné,  le  manuel  ne  pourra  plus  guè¬ 
re  élargir  son  cadre.  Tel  qu’il  est  à  présent, 
il  me  semble  répondre  aux  exigences  de  la 


méthodologie  en  général  et  à  celle  de 
l’enseignement  de  la  religion  en  particulier, 
au  degré  moyen.  Heureusement  très  répan¬ 
du  en  Hollande,  il  est  aussi  favorablement 
coté  dans  nos  établissements  libres  :  il  y  a 
sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  des 
maîtres  et  dans  celle  des  élèves. 

Pour  autant  qu’il  en  est  besoin  encore,  je 
voudrais  recommander  d’acquérir  ce  livre 
à  tous  nos  cercles  d’études,  cercles  apolo¬ 
gétiques  et  autres. Mis  en  présence  de  cette 
synthèse  de  notre  religion,  l’esprit  doit  être 
impressionné  par  la  grandeur  et  la  majesté 
du  plan  divin,  comme  par  l’éminente  digni¬ 
té  de  la  nature  humaine.  Veut  on  faire 
saisir  sur  le  vif  l’abondance  des  matières 
traitées  en  ces  300  pages,  qu’on  exhibe  les 
notes  marginales  si  habilement  libellées 
sous  forme  de  questions.  Si  la  solidité  du 
fond  et  la  clarté  de  l’expression  sont 
des  qualités  maîtresses  d’un  ouvrage  de 
pédagogie  religieuse,  la  critique  aimera  à 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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les  reconnaître  de  plus  en  plus  à  la  première 
Handleiding  dii  Pèr«  De  Groot. 

C.  Càiymaix. 

De  la  Brière  (Yves).  —  Les  Luttes 
présentes  de  l’Eglise.  Première 
série  :  1909-1902.  —  Paris , 
Bonne  Presse,  1913.  1  vol.  in- 
8  de  562  pages.  fr.  3.00 

Qodard  (André).  —  La  vérité  re¬ 
ligieuse. —  Paris,  Bloud  db  Cie, 
1913.  1  vol.  in-12  de  416 

pages.  fr.  2.00 

{Etudes  de  Philosophie  et  de  criti¬ 
que  religieuse .) 

Franque  (V.).  —  Bible  et  protes¬ 
tantisme.  2mt  édition,  revue  et 
augmentée  des  Réflexions  dJ un 
Pasteur.  — Paris ,  Bloud  (&Co, 
1913.  1  vol.  in- 1 2  de  1 68  pages. 

fr.  2.00 

Murillo  (L  ),  S.  J.  —  El  progreso 
en  la  révélation  cristiana.  Con- 
tribucion  a  la  historia  de  los 
dogmas,  sobre  todo  en  el 
periodo  anteniceno.  —  Roma, 
Pontificio  Jnstituto  Biblico , 
1913.  i  vol.  in-8  de  372  pages. 

fr.  8.50 

La  théorie  du  progrès  dogmatique  ou, 
pour  parler  comme  le  R.  P.  Murillo,  du 
progrès  de  la  révélation  chrétienne,  reste  tou¬ 
jours  à  l’ordre  du  jour  de  l’apologétique. 
Rien  que  très  étudiée  à  notre  époque,  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’elle  soit  complètement 
achevée.  Je  n'en  veux  d’autre  preuve  que 
les  divergences  qui  se  remarquent,  sur  ce 
terrain,  entre  les  théologiens  catholiques 
eux-mêmes,  d’autant  que  ces  divergences 
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n’atteignent  pas  seulement  l’expression 
des  choses,  la  façon  de  les  concevoir  et  d» 
les  présenter. 

C’est  que  la  question  est  très  délicate,  et 
sa  solution  grosse  de  conséquences.  Il 
s’agit,  en  effet,  de  déterminer  le  caractère, 
les  lois  et  les  limites  de  ce  progrès  ou  dé¬ 
veloppement,  dont  personne  aujourd’hui 
ne  nie  plus  l’existence,  et  de  le  concilier 
avec  l’immutabilité  foncière  du  dogme.Tant 
qu’on  se  borne  à  combattre,  à  exclure  des 
systèmes  indéfendables,  comme  celui  de 
Günther  ou  d’autres  applications  plus  ou 
moins  brutales  de  l’évolutionnisme  et  du 
relativisme  hégéliens,  la  tâche  est,  somme 
toute,  asse*  facile.  Il  en  va  différemment 
dès  qu’on  veut  aborder  le  côté  positif  du 
problème  et  y  apporter  un  peu  de  préci¬ 
sion. 

Après  beaucoup  d’autres,  le  R.  P.  Murillo 
a  repris  l’examen  de  cet  important  chapitre 
de  théologie,  en  annonçant  1©  dessein  do 
procéder  surtout  par  la  méthoda  histori¬ 
que,  d’après  les  résultats  que  révèle  une 
étude  attentive  des  faits.  Quoiqu’il  se  dé¬ 
fende  d’avoir  songé  à  «  écire  un  traité 
complet  »,  il  faut  reconnaître  que  son  plan 
est  des  plus  compréhensifs.  On  psut  mê¬ 
me  dire  que  ce  plan  dépasse  en  ampleur  les 
limites  du  strict  nécessaire  ;  car  il  embrasse 
un  résumé  de  preuves  que  rien  n’empêchait 
de  supposer  acquises,  de  celles,  par  exem¬ 
ple, qui  établissent  directement  l’authentici¬ 
té  et  la  véracité  des  Evangiles, comme  pre¬ 
mière  Condition  et  premier  fondement  d'un 
dépôt  doctrinal  immuable. 

L’auteur  débute  par  un  exposé  compara¬ 
tif  des  «  théories  >  récentes  les  plus  dignes 
d’attention.  Il  les  ramène  à  quatre  :  celle 
de  Harnack,  celle  de  Loisy,  celle  du  Pro¬ 
gramme  des  modernistes,  celles  de  certains 
catholiques. 

Dans  chacune  il  souligne  finement  les 
traits  caractéristiques,  pour  conclure  que 
la  première  est  une  théorie  principalement 

<  historique  »,  la  deuxième,  une  théorie 
«  évolutive  »,  la  troisième,  une  théorie 

<  phsychologique  ».  A  la  quatrième  il  donne 
le  nom  d’  <  orthodoxe  »,  eu  égard  aux  dis 
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positions  et  aux  protestations  de  ses  par¬ 
tisans. 

Ceux-ci,  apparemment  assez  nombreux, 
ne  sont  ni  nommés  ni  clairement  désignés, 
et,  à  un  certain  point  de  vue,  le  lecteur  le 
regrettera  peut-être.  On  nous  avertit  d'ail¬ 
leurs  que  leurs  principes  communs  ne  se 
trouvent  nulle  part  groupés  systématique¬ 
ment  ;  ils  se  dégageraient  seulement  avec 
une  clarté  suffisante  du  rapprochement  de 
diverses  affirmations.  On  y  re  lèverait  no¬ 
tamment  ces  traits  :  sans  doute,  une  inter¬ 
vention  surnaturelle  est  à  l’origine  et 
préside  au  développement  de  la  révélation; 
mais  le  point  de  départ  de  celle-ci,  histori¬ 
quement  parlant,  est  un  noyau  ou  un  germe 
minuscule,  ne  contenant  encore  aucun 
énoncé  formel,  et  les  premiers  grossisse¬ 
ments  de  ce  germe  se  sont  réalisés  assez 
lentement  pour  que,  jusqu’au  IVe  siècle  et 
tout  au  moins  jusqu’au  concile  de  Nicée, 
nous  ne  rencontrions  aucune  doctrine  bien 
arrêtée  touchant  la  Trinité,  l’Incarnation, 
la  divinité  du  Christ  et  du  Saint-Esprit  ;  en 
outre,  dans  tous  les  siècles  et  au  sujet  de 
tous  les  dogmes,  nous  constatons  un  véri¬ 
table  progrès  dogmatique,  objectif  autant 
que  subjectif. 

A  l’exposé  des  différentes  théories  le 
P.  Murillo  fait  succéder  leur  analyse  criti¬ 
que.  Il  s’attache  surtout  à  la  dernière 
opinion,  soit  parce  que,  en  dépit  ou  plutôt 
à  cause  de  son  étiquette  d’orthodoxie,  il  la 
considère  comme  plus  dangereuse,  soit 
parce  qu’il  espère,  en  l’attaquant,  atteindre 
du  même  coup  les  erreurs  plus  radicales- 
Tel  est  son  but  quand  il  rappelle  les  fonde_ 
mentsexégétiques  et  théologiques  de  l’im¬ 
mutabilité  du  dogme,  à  commencer  par 
l’authenticité  et  la  véracité  des  recueuils 
évangéliques  ;  quand  il  passe  en  revue, 
pour  les  expliquer  et  les  justifier,  les 
expressions  «  ambiguës  »,  des  apologistes 
et  autres  écrivains  catholiques  du  IL,  du 
Ille  et  du  IVe  siècles  ;  quand  enfin  il  veut 
venger  S.  Justin,  Tertullien,  etc.,  du  repro¬ 
che  de  subordinatianisme.  Toute  cette 
partie,  qui  constitue  plus  de  la  moitié  du 
volume,  est  le  fruit  de  recherches  très 


étendues  et  révèle  une  érudition  peu  com¬ 
mune.  Cependant,  étant  donnés  le  grand 
nombre  et  la  variété  des  textes  invoqués 
ou  examinés,  il  est  naturel,  presque  fatal, 
que  chacun  d’eux  n'ait  pu  faire  l’objet  d’une 
étude  exhaustive  ou  poussée  jusqu’aux 
moindres  détails.  En  fin  de  compte,  les 
témoignages  et  les  considérations  accumu¬ 
lés  suffisent  amplement  à  renverser  la  qua¬ 
trième  théorie  en  ce  qui  concerne  sa 
conception  du  noyau  primitif  et  de  l’état 
rudimentaire  de  la  tradition  catholique 
durant  les  premiers  siècles.  Mais  je  ne  vois 
pas  qu’il  en  résulte  rien  de  décisif  ni  contre 
la  possibilité  générale  d’un  progrès  dogma¬ 
tique  objectif,  ni  contre  le  fait  d’un  progrès 
subjectif,  très  sensible  pendant  la  période 
anténicéenne,  relativement  aux  articles 
fondamentaux  de  la  foi. 

Quant  à  ce  dernier,  je  crains  que  le  P. 
Murillo  n’ait  une  tendance  à  le  restreindre 
à  l’excès.  C’est  du  moins  l’impression  que 
laisseront  facilement, prises  en  elles-mêmes, 
des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Si  l’on  com¬ 
pare  entre  elles  l’époque  apostolique  et  les 
chrétientés  du  IVe  siècle,  il  n’est  pas  facile 
de  démontrer  dans  ces  dernières  une  con¬ 
naissance  plus  ample  de  la  doctrine  dogma¬ 
tique  du  Nouveau  Testament...  La  différen¬ 
ce  entre  les  écrits  des  Pères  apostoliques 
et  ceux  des  docteurs  du  IVe  siècle  ne  vient 
point  de  ce  que  les  premiers  n’eussent  du 
dogme  une  connaissance  aussi  étendue 
que  les  seconds.  La  preuve  décisive  et  fon¬ 
damentale  en  est  que  les  docteurs  du  IVe 
siècle  se  servent,  pour  établir  et  confirmer 
le  dogme,  des  écrits  du  Nouveau  Testa¬ 
ment  qui  étaient  déjà  dans  les  mains  des 
Pères  apostoliques.  »  Voilà  une  «  preuve  » 
dont,  je  l’avoue,  la  valeur  <  décisive  et  fon¬ 
damentale  »  m’échappe  complètement.  Du 
reste,  les  témoignages  des  apologistes  et 
des  Pères,  discutés  plus  haut,  encore  que 
souvent  ils  soient  susceptibles  d’une  expli¬ 
cation  satisfaisante,  n’attestent-ils  pas,  par 
leurs  obscurités  et  leurs  ambiguités,  qu’à 
certains  moments  il  y  a  eu  des  hésitations, 
des  tâtonnements,  une  sorte  de  flottement 
passager,  dans  une  partie  du  courant  tra- 
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Pour  ce  qui  regarde  le  progrès  objectif, 
quelqu’un  pourrait  croire  que  le  dissenti¬ 
ment  sur  ce  point  se  réduit  en  grande 
partie  à  une  question  de  mot.  Telle  n’est 
pas  l’appréciation  du  P.  Murillo.  Il  repousse 
d’abord,  très  justement,  tout  progrès  de  ce 
nom  qui  impliquerait  un  accroissement 
substantiel  du  fonds  révélé  primitif.  Mais 
ce  fonds,  complet,  achevé  à  la  mort  des 
Apôtres,  déposé  dès  lors  tout  entier  «  dans 
le  cœur  et  le  sein  de  l’Eglise,  des  fidèles 
de  la  conscience  chrétienne  >,  ne  peut-i 
pas  <  progresser  dans  sa  manifestation  > 
devenir  plus  visible,  plus  connaissable  (je 
ne  dis  pas  simplement  plus  connu),  l'apti¬ 
tude  et  la  disposition  du  sujet  restant  éga 
les?  Au  problème  ainsi  posé  par  lui-même 
l’auteur  répond  catégoriquement:  «  La  so¬ 
lution  est  obvie  :  un  semblable  progrès  ri  est 
pas  possible  Car  si  nous  supposons  la  vérité 
complète  proposée  à  l’intelligence  et  une  in¬ 
telligence  apte  en  face  de  la  vérité, il  est  im¬ 
possible  que  celle-là  ne  perçoive  pas  celle-ci* 
Donc  la  vérité  se  communiquant  à  l’intelli¬ 
gence,  c’est-à-dire  se  mettant  à  sa  portée, 
en  face  d’elle  et  dans  sa  sphère  d’action, 
c’est  la  même  chose  que  la  vérité  se  mani¬ 
festant  ;  et  il  n’y  a  pas  moyen  de  distinguer 
deux  ou  plusieurs  moments  successifs» 
l’un  où  la  vérité  se  communiquerait,  et  un 
autre  ou  des  autres  où  elle  se  manifeste¬ 
rait.  >  Tout  ce  raisonnement,  si  je  le  com¬ 
prends  bien,  repose  sur  la  synonymie 
parfaite  de  communication  et  de  manifestas 
tion.  Mais  cette  synonymie  accordée,  que 
s’ensuit-il  ?  Une  communication  ne  peut- 
elle  pas  être  partielle  et  graduée  ?  Une 
observation  analogue  s’impose  à  l’encontre 
de  cette  autre  raison  :  «  Ce  n’est  pas  en 
vain  que  la  révélation  s’appelle  langage 
(locutio)  :  qu’est-ce  qu’un  langage  qui 
ne  dit  rien  à  celui  à  qui  il  s’adresse  ?  »  Com¬ 
me  si  le  langage  ne  pouvait  pas  être  plus 
au  moins  clair  ! 

Mais  il  y  a  mieux.  Le  P..  Murillo,  qui  tient 
à  honneur  d’aimer  et  de  suivre  la  méthode 
historique,  ne  récusera  pas  assurément  le 
témoignage  des  faits.  Or,  c’est  un  fait, 


loyalement  relevé  par  lui  à  plusieurs  repri¬ 
ses, que  certains  dogmes, la  pleine  primauté 
du  Pape,  par  exemple,  et  son  infaillibilité, 
l’immaculée  Conception,  ont  été  méconnus 
ou  combattus  dans  le  sein  de  l’Eglise  catho¬ 
lique.  Comment  expliquer  des  hésitations 
ou  des  négations,  soit  assez  générales  à 
une  époque  déterminée,  soit  de  la  part 
d’écrivains  ou  de  saints  des  plus  distingués, 
si  ces  vérités  actuellement  définies  avaient 
été  de  tout  temps  aussi  manifestes,  aussi 
visibles  à  quiconque  voulait  et  pouvait 
ouvrir  les  yeux  ?  Le  progrès  incontesté  et 
incontestable  dans  la  connaissance,  dans 
la  vision,  paraît,  vu  les  circonstances,  insé¬ 
parable  du  progrès  dans  la  visibilité  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  dans  la  manifestation. 

Il  me  semble  donc  que  l’étude  du  savant 
religieux,  si  détaillée  soit-elle  et  si  fouillée 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  n’a  pas  encore 
résolu  clairement  la  difficulté  capitale,  la 
question  de  laquelle  dépend  toute  la  con¬ 
ception  du  progrès  dogmatique.  Après 
l’avoir  lue  comme  avant,  on  est  fondé  à 
demander  :  «  Dans  quels  cas  une  idée  ou 
une  doctrine,  née  d’une  autre  idée  ou  d’une 
autre  doctrine,  n’en  est-elle  qu’un  simple 
développement,  et  dans  quels  cas  en  serait- 
elle  une  altération  ou  une  transformation 
substantielle  ?  »  Ajouterai-je  qu’étant  don¬ 
nées  nos  habitudes  modernes,  il  manque 
quelque  chose  à  ce  consciencieux  travail, 
au  point  de  vue  de  la  documentation  ?  Les 
renseignements  bibliographiques  y  sont 
trop  rares  à  mon  gré,  et  les  quelques  indi¬ 
cations  marginales  que  j’y  rencontre,  rela¬ 
tives  à  des  productions  récentes,  présen¬ 
tent  elles-mêmes  des  lacunes  essentielles. 
On  dirait  que  l’auteur,  qui  n’ignore  assuré¬ 
ment  point  les  exigences  de  la  science 
actuelle,  s’en  est  montré  dédaigneux,  de 
propos  délibéré.  Je  ne  puis,  quant  à  moi, 
que  le  regretter.  Cette  attitude  ou,  du 
moins,  cette  omission,  qu’il  lui  eût  étéfacile 
d’éviter,  enlèvera  fatalement  à  son  œuvre 
une  part  de  l’influence  et  du  succès  aux¬ 
quels  elle  peut  par  ailleurs  légitimement 
prétendre.  J.  Forget. 
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Ncuman  (John  Henry).  —  Sermon 
notes.  —  London ,  Longmans , 
Green  &  Cie,  1913.  1  vol.  in-8. 

fr.  7.00 

Roig  y  Roqué  (D.  Joseph).  — 
Mila  y  Fontanals.  Elogis  per 
Mossen  Miquel  Costa  y  Gomis, 
Iîm.  Dr  D.  Joseph.  Torras  y 
Bages,  Dr  D.  Antoni  Rubio  y 
Lluch.  —  cBarcclona ,  Libreria 
religiosa }  1913.  1  vol.  in- 12  de 
98  pages.  fr.  2.00 

Hommage  ému  rendu  à  la  mémoire  d’un 
brillant  professeur  de  l’Université  de  Bar¬ 
celone,  cette  brochure  contient  les  Eloges 
prononcés  à  l’inauguration  du  monument 
commémoratif  élevé  dans  sa  ville  natale  à 
l’illustre  défunt.  Ce  monument  représente 
Mila  y  Fontanals  que  couronnent  ia  poésie 
populaire  de  la  Catalogne  et  la  poésie 
épique  de  la  Castille.  C'est,  en  effet,  la  litté¬ 
rature  qui  fut  le  domaine  de  choix  de  Mila 
y  Fontanals, dans  ses  cours  comme  dans  ses 
publications.  11  fut  un  fécond  écrivain.  On 
dresse  ici  la  liste  de  ses  écrits.  Ce  travail  est 
même  le  premier  pas  vers  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  :  il  y  aurait  de  quoi 
remplir  seize  gros  volumes,  où  des  aperçus 
sur  les  littératures  étrangères  auraient  leur 
part:  notre  Conscience  n’y  serait  pas 
oublié.  A. 

Ruiz  Amande  (P.  Ramon)  S.  J.  — 
1:1  secreto  de  la  felfcidad.  — 

Barcelona ,  Libreria  religiosa , 
1913. 1  vol.  in-12  de  236  pages. 

fr.  2.50 

Ce  volume,  à  la  couverture  et  aux  il¬ 
lustrations  attrayantes  et  symboliques,  est 
dû  à  la  plume  infatigable  et  autorisée  du 
jésuite  espagnol  Ramon  Ruiz  Amado.  Le 
Secret  du  Bonheur  —  titre  séduisant  —  est 


le  terme  d’une  <  trilogie  féministe  >,  com. 
posée  de  V Education  de  la  femme  (dans  scs 
rapports  avec  le  féminisme  et  les  condi¬ 
tions  sociales  actuelles),  de  V Education 
catholique  des  filles  (directions  pour  leur 
éducation  dans  la  famille  et  dans  les  éta¬ 
blissements  d’éducation)  et  du  livre  que 
nous  annonçons.  L' Education  de  la  femme 
et  Le  Secret  du  Bonheur  sont  des  œuvres  du 
Père  Ruiz  Amado.  Dans  le  même  ordre 
d’idées  que  ce  Secret  il  a  fait  pour  les  jeu¬ 
nes  gens  Elsecrelo  de  VExito.  Dans  les  deux 
ouvrages  il  s'adresse  à  des  lecteurs  ou 
auditeurs  de  quinze  à  vingt  ans,  en  courtes 
conférences,  d’un  style  vif  et  imagé,  fait 
pour  captiver  l’attention  et  la  sympathie. 

Dans  Le  Secret  du  Bonheur  l’éducateur 
espagnol  passe  en  revue,  —  c’est  l’objet  de 
28  articles  ou  chapitres  —-les  qualités  et  les 
travers  de  la  jeune  fille  pour  enrayer  ceux- 
ci  et  diriger  ou  développer  celles-là  :  la 
toilette,  le  luxe,  les  spectacles,  les  amitiés 
font  l’objet  de  très  utiles  avis,  autant  que 
l’enseignement  de  la  religion,  la  famille,  les 
états  de  vie. 

Nul  doute  que  ce  livre  ne  fasse  beaucoup 
de  bien,  tant  à  cause  de  l’autorité  et  du 
prestige  de  son  auteur,  que  grâce  à  la  façon 
animée  dont  il  a  su  conduire  son  sujet. 

C  Caeymaex. 

Soolhill  (Rev.  W.-E.),  M.  H.,  F. 
R.  G.  S.  —  The  three  religions 
of  China.  Lectures  delivered 
a t  Oxford.  —  London ,  Hodder 
&  Stoughton)  1913.  1  vol.  in-8 
de  324  pages.  fr.  8.00 

En  quel  sens  peut-on  parler  des  trois  re¬ 
ligions  de  la  Chine  ?  En  ce  sens  que,  jusqu'à 
ces  dernières  années  du  moins,  il  y  a  eu  trois 
cultes  reconnus  officiellement  et  dont  les 
rites  étaient  publiquement  pratiqués  ou 
encouragés  par  les  représentants  du  gou¬ 
vernement.  De  ces  trois  religions,  deux 
seulement  :  le  Confucianisme  et  le  Taoïme, 
sont  autochton  et  spécifiquement  chi¬ 
noises  :  nées  en  Chine  l’une  et  l’autre,  vers 


Revue  bibliographique  belge 


le  Vie  siècle  avant  J.-C.,  elles  y  sont  tou¬ 
jours  restées  confinées.  La  troisième,  le 
Bouddhisme,  est,  comme  chacun  le  sait,  un 
produit  originaire  de  l’Inde,  dont  l’impor¬ 
tation  pourtant  est  ancienne  et  peut-être 
contemporaine  des  débuts  de  l’ère  vul¬ 
gaire. 

Mais,s’il  y  a  trois  courants, trois  systèmes 
distincts,  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  se 
gênent  ou  se  combattent  réciproquement. 
Dans  l’appréciation  et  la  pratique  commu¬ 
nes,  chacun  d’eux  ne  se  présente  pas  avec 
un  caractère  exclusif;  tous  ensemble  se 
combinent  et  se  complètent  fréquemment. 
Nos  historiens  et  statisticiens  commettent 
donc  une  erreur  quand  ils  prétendent  ré¬ 
partir  la  grande  masse  de  la  population 
chinoise  en  trois  confessions  ou  sectes,  en 
leur  assignant  à  chacune  un  nombre  plus 
ou  moins  approximatif  de  fidèles.  La  vérité 
est  que,  sauf  quelques  intellectuels  et  les 
moines  bouddhistes  ou  taoïstes, les  habitants 
de  ce  qui  fut  «  l’empire  du  milieu  »  ne  se 
réclament  pas  ni  ne  se  réclament  guère 
d’une  étiquette  religieuse  particulière,  mais 
s’associent,  suivant  les  circonstances  et 
sans  songer  à  raisonner  leur  cas,  à  l’exer¬ 
cice  des  trois  cultes  dominants.  Ajoutons 
que  tous  ou  presque  tous,  à  une  époque  re¬ 
lativement  récente,  ont  admis,  sous  l’in¬ 
fluence  des  «  lettrés  »,  les  croyances  et 
coutumes  idolâtriques  du  Néo-confucianis¬ 
me,  qui  sont  venues,  comme  une  végétation 
parasitaire  et  malsaine,  se  superposer  aux 
traditions  des  ancêtres. 

LeRév.  M.  W.-E.  Soothill  a  consacré  à  ce 
sujet  douze  leçons  ou  conférences  d’une 
lecture  très  intéressante.  Il  connaît  bien  ce 
dont  il  parle,  non  seulement  parce  qu’il  a 
diligemment  interrogé  les  sources,  mais 
aussi  parce  qu’ayant  habité  la  Chine  durant 
plusieurs  années,  il  a  pu  se  rendre  compte 
par  lui-même  de  l'état  des  esprits  et  des 
mœurs.  Ses  quatre  premières  conférences, 
après  une  / nlroductioji  comparative  con¬ 
sacrée  aux  «  trois  religions  »,  nous  donnent 
une  sorte  de  vue  générale  sur  Confucius  et 
son  école,  sur  le  Taoïsme:  Laotzu ,  Chuang-tsu 
et  leur  école,  sur  le  Bouddha  et  le  Bouddhisme. 


1 13 

Dans  les  suivantes,  le  conférencier  étudie 
successivement,  à  la  lumière  des  documents 
historiques  et  des  faits  contemporains, 
l' Idée  de  Dieu,  les  Relations  de  T  homme  avec 
le  divin,  les  Idées  cos mo logiques,  V Ame  et 
V  eschatologie,  T  Idéal  moral,  le  Péché  et  ses 
suites,  la  Religion  officielle  et  la  Religion 
privée. 

M.  Soothill  n’a  point  parlé  et  il  n’écrit  pas 
pour  des  spécialistes.  Aussi  bien  est-il  loin 
de  prétendre  épuiser  toutes  les  questions 
qu’il  rencontre  sur  son  chemin.  Ses  leçons 
s’adressent  d’abord  à  des  jeunes  gens  qui 
se  préparent  à  embrasser  la  carrière  de 
missionnaires  en  Chine.  Leur  but  est  donc 
principalement  pratique:  il  s’agit  de  mettre 
les  candidats-missionnaires,  par  un  exposé 
fidèle  et  aussi  complet  que  possible.au  cou¬ 
rant  des  idées  et  des  tendances  religieu¬ 
ses,  en  face  desquelles  ils  vont  sc  trouver. 
Ce  n’est  pas  d’ailleurs,  me  semble-t-il,  s’en- 
exagérer  le  mérite  que  d’espérer  qu’elles 
pourront  être  utiles  à  la  fois  et  «  aux  débu¬ 
tants  et  à  ceux  qui  sont  plus  avancés  »  ; 
elles  sont  suffisamment  objectives  et  suffi¬ 
samment  documentées  pour  cela.  On  y  re¬ 
marquera  spécialement,  au  point  de  vue  de 
la  formation  professionnelle,  quelques  pa¬ 
ges  soulignant  l’avantage  qu’il  y  a,  pour  le 
représentant  de  l’Evangile,  à  ne  combattre 
ouvertement,  à  ne  vouloir  détruire  que  ce 
qui  est  absolument  faux  ou  nécessairement 
immoral,  et  à  utiliser,  en  les  redressant,  les 
opinions  et  les  usages  qui  ne  s’écartent  de 
la  vérité  qu’accidentellement,  par  l’appli¬ 
cation  erronée  d'un  principe  juste.  Il  con¬ 
vient  du  reste  d’ajouter  que  ces  éléments 
utiles  devront  être  demandés  à  la  religion 
privée  des  Chinois  plutôt  qu’à  la  religion 
officielle,  celle-ci,  «  n’étant,  dans  son  en¬ 
semble,  qu’un  amas  de  superstitions  puéri¬ 
les,  d’une  mince  valeur  morale  et  souvent 
indignes  d’un  homme  intelligent  ». 

Avec  raison  l’auteur  s’est  gardé  de  ce 
qu’il  appelle,  en  cette  matière,  des  «  géné¬ 
ralisations  hâtives».  Il  n’a  touché,  par  exem¬ 
ple,  que  très  discrètement  aux  problèmes 
des  origines  religieuses  ;  et  néanmoins  plu¬ 
sieurs  se  demanderont  peut-être  si  ce  qu’il 
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en  dit  par  rapport  à  la  Chine  ne  trahit  pas 
une  confiance  excessive  dans  les  théories 
de  l’animisme  primitif.  De  même,  il  n’a  pu 
et  voulu  qu’indiquer,  ça  et  là,  en  quelques 
mots,  la  supériorité  du  christianisme  sur 
ies  croyances  dont  il  avait  à  s’occuper  ex 
professo.  Mais,  chose  étrange,  dès  qu’il 
aborde  cet  aspect  de  son  sujet,  il  semble 
avoir  une  attitude  peu  nette;  on  le  dirait 
gêné.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  à  cette  cir¬ 
constance  que,  malheureusement,  ni  lui  ni 


ses  premiers  auditeurs  ne  font  profession 
d’un  christianisme  intégral,  de  celui  qui, 
embrassant  l’ensemble  des  doctrines  et  des 
institutions  du  Christ,  présente  par  là 
même,  plus  incontestables,  plus  éclatantes, 
ces  prérogatives  et  caractéristiques  di¬ 
vines  dont  on  n’a  conservé  ailleurs  que  des 
reflets  plus  ou  moins  atténués?  Telle  est 
mon  impression,  et  je  suis  persuadé  qu  elle 
sera  comprise  et  partagée  par  beaucoup 
de  lecteurs  impartiaux.  J.  Forget. 


PHILOSOPHIE  -  MORALE 


Caslan  (Emile).  —  Déviations  et 
maladies  du  sentiment  religieux. 

—  Paris f  Blond  &  Cie,  1913. 
1  vol.  in- 12  de  64  pages. 

fr.  0.60 

(Science  &  Religion ,  n°  668). 

Del  Vecchio  (Giorgio).  —  Le  valii 
délia  morente  italianita.  Il  «  La- 

dina  »  al  bivio.  —  Roma) 
Nuova  Ânlologia}  1912.  1  vol. 
in-8  de  22  pages.  fr.  073 

Del  Vecchio  (Giorgio).  —  Sui 

Caretteri  fondamental!  délia  fi- 
losofia  politica  del  Rousseau.  — 

Genova)  Car  Uni  ^  1912.  1  vol. 
in-8  de  16  pages.  fr.  075 

a» 

De  toutes  le*  théories  idéalistes,  écha 
faudées  par  Jean-Jacques  Rousseau,  et 
devant  contribuer  à  l’établissement  delà 
cité  future,  sa  philosophie  politique  fait 
encore  l’objet  des  plus  vives  controverses- 
L’appel  de  la  conscience  est,  suivant 
«  l’éternel  contemporain  »,  la  loi  primordiale 
qui  régit  l’homme.  Or,  cette  voix  proclame 
la  bonté  originaire,  la  liberté  et  l’égalité  des 
êtres  rationnels.  Et  cependant,  les  faits 


accusent  des  différentiations  et  les  compli¬ 
cations  qui  nécessitent  des  lois  positives. 

Le  «  Discours  sur  V origine  et  les  fonde¬ 
ments  de  l'inégalité  parmi  les  hommes  »,  dans 
lequel  Jean-Jacques  dénonce  la  sujétion  de 
l’homme  vis-à-vis  de  la  société,  comme  un 
arbitraire  et  injuste,  se  résume  en  cet 
aphorisme  brutal.  <  L'homme  est  libre ,  et 
partout  il  est  dans  les  fers  ».  A  l’opposé  de 
Voltaire,  Rousseau  ne  se  contente  pas  de 
détruire:  dans  son  «  Coniract  Social »,  il 
essaie  de  donner  aux  droits  libertaires  et 
égalitaires,  dûs  au  droit  naturel,  une  base 
sociale  et  une  sanction  politique.  Ce  fonde¬ 
ment,  il  le  trouve  dans  un  contrat  partout 
le  même,  tacitement  admis  et  reconnu,  en 
vertu  duquel,  l’homme  cède  une  partie  de 
ce  droit  en  faveur  de  la  masse  ;  la  novation 
ainsi  justifiée  convertit  les  droits  naturels 
en  droits  civils.  Dès  lors,  les  lois  positives 
ne  sont  plus  que  «  les  registres  de  la  volonté 
humaine  ». 

Faisant  dans  cette  théorie,  la  part  de 
l’idéal  et  de  la  supposition  logique,  Del 
Vechio  croît  trouver  dans  ce  processus 
logique,  le  fondement  du  droit  moderne,  et 
même  à  venir. 

Ajoutons  que  cette  communication  du 
professeur  de  philosophie  du  droit  a  reçu 
les  honneurs  d’une  traduction  allemande, 
et  a  été  publiée  dans  la  revue  «  Archiv  fur 
RechtS’ùnd  W tris  ch  afts ph  il 0  sophte  >,  sous  le 


Bulletin  bibliographique  international 


i  a  5 


titre  de  «  l'ber  einige  Grùttdhedanken  der 
PiLitik  Rousseau  s.  A.  Coen. 

Gcley  (D1  Gustave).  —  L’être  sub¬ 
conscient.  Essai  de  syn¬ 
thèse  explicative  des  phéno¬ 
mènes  obscurs  de  psychologie 
normale  et  anormale.  3*,ne  édi¬ 
tion.  —  Paris ,  Alcan y  1913 
1  vol.  in-12  de  182  pages. 

fr.  2.50 

Joly  (Henri)  de  l’Institut.  — 
L’Hypnotisme  et  la  suggestion. 

—  Paris,  Blond  cê  Cie}  1913. 
1  vol.  in-12  de  64  pages. 

fr.  o  60 

( Science  té  Religion ,  n*  6S1). 

Mengin  (Urbain).  —  Croyances. 
Paris,  1913.  1  vol.  in-12. 

fr-  3-50 

Que  de  livres  dont  le  titre  prometteur 
fait  espérer  des  merveilles  et  dont  le  texte 
ne  cause  que  déception  !  Tels  ne  sont  pas 
les  ouvrages  de  M.  Urbain  Mengin  !  La  Re¬ 
vue  bibliographique  Belge  eut  maintes  fois 
l’occasion  de  le  constater.  Elle  a  fait  l’éloge 
de  X  Itaùe  des  romantiques  et  n’a  point  mar¬ 
chandé  ses  applaudissements  à  Bcnozxo 
Gozzoli, ouvrages  de  M.  Mengin.  Aujourd’hui 
ce  sont  encore  des  félicitations  qu’elle 
adresse  à  cet  auteur  et  des  recommanda¬ 
tions  qu’elle  envoie  aux  nombreux  lec¬ 
teurs  et  amis  belges  de  M.  Mengin,  en  faveur 
de  l’ouvrage  qu’il  vient  de  publier  sous  le 
titre  *  Croyances.  » 

Dès  le  début  de  ce  travail,  une  préface 
modeste  et  délicate  dispose  le  lecteur  à  en 
continuer  la  lecture  avec  un  attention 
sympathique.  L’auteur  en  effet  ne  prétend 
pas  avoir  découvert  le  dogme  ou  la  morale. 
11  se  défend  de  vouloir  solennellement  faire 
la  leçon  à  ceux  qui  liront  ces  pages.  Mais, 


avec  une  exquise  humilité,  il  nous  commu¬ 
nique  ses  idées  sur  les  questions  qui  doi¬ 
vent  solliciter  le  plus  un  esprit  drroit  et  un 
cœur  noble.  Idées  toujours  justes  et  conso¬ 
lantes.  La  vie  et  la  mort,  le  mal ,  /’ inconnais¬ 
sable,  science  et  sagesse,  douleurs  et  plaisirs , 
servitude  et  liberté,  travail  et  justice,  la  fa¬ 
mille,  la  patrie,  l'amour  et  la  vie,  quels  splen¬ 
dides  objets  de  méditation!!  La  Revue 
Bibliographique  Belge  recommande  vive¬ 
ment  cet  excellent  ouvrage  à  ses  abonnés. 

Franz  NfcvE. 

Rcverdin  (Henri).  —  La  notion 
d’expérience  d’après  William 

James.  —  Genève ,  Georg  (£  Co) 
1913.  1  vol.  in-S  de  222  pages. 

fr.  5.00 

Toulemoude  (abbé  J  ).  —  Les  ner¬ 
veux.  Comment  les  reconnaî¬ 
tre,  comment  les  corriger  ? 
Préface  de  E.  Peillaube.  — 
Paris ,  Blond  Cie ,  1913. 

1  vol.  in-12  de  230  pages. 

fr.  3.00 

«  Les  Nerveux  !  Comment  les  reconnaî¬ 
tre  ?  Comment  les  corriger  !  >  Voilà  un 
sujet  bien  délicat  et  bien  difficile.  L’auteur 
l’envisage  au  point  de  vue  exclusivement 
pratique,  laissant  de  côté  toute  discussion 
psychologique  ou  médicale,  pour  aborder 
simplement  une  description  vivante,  à  la 
portée  de  tous,  de  la  Physiologie  du  ner¬ 
veux,  de  sa  Psychologie,  qu’il  résume  en 
ces  deux  caractères  :  la  Puissance  de  l’idée 
et  la  Défiance  de  soi  ;  les  Remèdes  à  ces 
défauts,  qui  sont  surtout  l’insouciance  et 
l’optimisme  ;  la  Direction  qui  leur  est 
appropriée  ;  l’Hygiène  qui  contribuera  à 
l’équilibre  corporel  et  mental.  C’est  un 
livre  excellent.  Les  nerveux  le  peuvent  lire 
et  relire  sans  craindre  de  s’entretenir  dans 
la  contemplation  de  leurs  maux  réels  ou 
imaginaires,  il  leur  fera  le  plus  grand  bien, 
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Les  Parents  tt  les  Directeurs  y  appren¬ 
dront  l’art  si  difficile  et  pourtant  si  néces¬ 
saire  de  diriger  les  nerveux,  de  leur  faire 
du  bien,  de  les  guérir.  Jean  Lovel. 


SOCIOLOGIE 


Del  Vecchio  (Dr  Giorgio).  —  Uebcr 
emigeGrundgedanken  der  Politik 
Rousseau 's.  —  Berlin,  Walther 
Rothschild ,  1912.  1  vol.  in-8 
de  16  pages.  fr.  0.75 

Cette  étude,  publiée  dans  la  revue  italien¬ 
ne  <  Nuova  Antologia  »,  numéro  de  novem¬ 
bre,  jette  une  vive  lumière  sur  la  situation 
actuelle  du  «  ladin  >  ou  «  roumancht  ». 
On  désigne,  source  vocable,  des  dialectes 
appartenant  au  groupe  des  idiomes  «  rh'c- 
iho-romans  *,  et  parlés  dans  le  Grisons 
(Suisse),  dans  deux  côtés  du  Tyrol  méri¬ 
dional  Autrichien,  et  dans  la  partie  septen¬ 
trionale  du  Frioul  (Italie).  Le  «  ladin  », 
dont  les  affinités  avec  l’italien  sont  mani¬ 
festes,  possède  sa  littérature  propre  ;  mais 
il  n’est  plus  à  la  base  de  l’enseignement 
primaire  que  durant  les  premières  années 
d’études.  Les  raisons  économiques  seules 
expliquent  l’ostracisme,  qui  atteint  la  lan¬ 
gue  italienne.  La  germanisation  gagne 
lentement  du  terrain  :  déjà,  «  les  matières 
de  6e  et  de  7e  années  primaires  doivent  être 
exclusivement  données  en  allemand  ». 

L’amour  du  dialecte,  la  littérature  11e  sont 
plus  à  même  de  sauver  le  «  roumancht  ».  Le 
mal  est  trop  répandu  pour  y  porter  remède  ; 
le  «  ladin  *  est  condamné  à  disparaître.  Il 
ne  reste  plus  qu’à  éviter,  dans  la  mesure 
du  possible,  de  plus  grands  maux,  et  à  sau¬ 


Brun  (Henri).  —  En  marge  de  la 
vie  politique,  religieuse  et  sociale 
de  notre  pays.  —  Paris  y  Blond 
cô  Cie,  1913.  1  vol.  in-12  de 
346  pages.  fr.  3.50 


-  POLITIQUE 


ver  ces  derniers  vestiges  de  la  <  latinité  » 
ou  de  l’italianité  dans  ces  districts. 

A.  Coin. 

Guyot(Yves).  —  La  gestion  par 
l’Etat  et  les  municipalités.  — 

Paris y  Alcan ,  1913.  1  vol.  in- 
12  de  438  pages.  fr.  3.50 

Joly  (Henri).  —  La  Hollande  so¬ 
ciale.  —  Paris y  Blond  c&  Cic , 
1912.  1  vol.  in-12  de  62  pages. 

fr.  0.60 

( Science  c&  Religion  n°  631). 

Les  Catholiques  et  les  Calvinistes  Hollan¬ 
dais  unissent  leurs  efforts  au  parlement  pour 
combattre  le  péril  socialiste,  mais  dans  le 
domaine  religieux  leur  action  demeure  in¬ 
dépendante,  sans  hostilité.  La  conséquence 
de  ces  efforts  moralisateurs  ne  pouvait 
manquer  d’être  heureuse  et  nous  consta¬ 
tons  le  progrès  général  de  la  vaillante 
nation.  La  criminalité  baisse,  la  vie  familiale 
reste  intense,  le  divorce  est  rare  comme  le 
suicide.  H.  Joly  aura  rendu  un  grand  servi¬ 
ce  à  la  science  apologétique  en  signalant 
les  causes  de  l’infériorité  apparente  des 
provinces  catholiques.  Ceci  dit  pour  attirer 
l'attention  sur  cette  brochure,  précieuse 
encore  par  l’abondance  et  la  sûreté  de  ses 
renseignements.  J.  Van  Doorslair. 
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Alain  (Pierre).  —  Bouvines.  Col¬ 
lection  historique  dirigée  par 
Noël  Aymés.  —  Paris ,  Blond 
&  Cie}  1913.  1  vol.  in-8  de  104 
pages.  fr.  1.00 

Aymés  (Noël).  — léna.  —  Collec¬ 
tion  historique  dirigée  par 
Noël  Aymés.  —  Paris,  Blond 
&  Cie)  1913.  1  vol.  in-8  de  108 
pages.  fr.  1.00 

Barthez  (Docteur).  —  La  famille 
impériale  à  Saint-Cloud  &  à 

Biarritz.  —  Paris ,  Calmann- 
Lévy,  1913.  1  vol.  in- 12  de 
260  pages.  fr.  3.50 

Centenario  de  la  Independencia  de 
Colombia.  MDCCX-MCMX.— 
Bogota,  Escuela  Tipografica 
Sale  siana,  19 il.  1  vol.  in- 
folio  de  420  pagCvS. 

(Publication  du  Ministère  des 
Affa  ires  Et  ru  n gères ) . 

De  Lanzac  de  Laborie.  —  Falloux 
181  M  886,  —  Paris ,  Bloud  dé 
Cic ,  1912.  1  vol.  in-12  de  62 
pages.  fr.  0.60 

( Science  dé  Religion  n°  6 go). 

L’auteur  résume  très  succinctement  la 
courte  vie  politique  de  de  Falloux,  (elle 
dura  5  ans).  Il  rappelle  les  origines  de 
l’homme  d’Etat  dont  l’œuvre  produit  encore 
actuellement  d’heureux  résultats.  C’est  à 
son  effort  volontaire  que  la  France  dut  la 


liberté  d’enseignement,  maintenant  abolie 
de  fait.  N’oublions  pas  la  part  de  ce  minis¬ 
tre  dans  les  affaires  de  Rome.  Il  demeura 
fidèle  à  ce  libéralisme  pratiqué  d’abord  par 
Pie  IX  et  qui  conduisit  l’Bffat  Pontifical  à  la 
triste  révolution  de  48.  Seulement  ses  idées 
politiques  qui  le  mirent  ensuite  en  opposi¬ 
tion  avec  la  nouvelle  tendance  du  S1  Siège 
ne  l’empêchèrent  pas  de  réclamer  l’inter¬ 
vention  française  en  faveur  du  pouvoir 
temporel.  J.  Van  Doorslaer. 

Douglas  (Sir  Robert  K.).  —  Eu* 
rope  and  the  Far  East  1506* 
1912,  Reviscd  and  increased 
with  an  additionnai  chapter 
by  J.  H.  hongferd.  Cambridge 
University  Press ,  1913.  1  vol. 
in-8.  fr.  9.00 

Fcrratier  (Jean).  —  Demain.  Col¬ 
lection  historique  dirigée  par 
Noël  Aymés.  —  Paris,  Blond 
dé  Cic,  1913.  1  vol.  in-8  de  1 10 
pages.  fr.  1.00 

Hume  (Martin  A.  S.)  —  Spahi, 
its  greatness  and  decay  1479- 
1788.  —  3d  édition  reviscd  by 
Edw.  Armstrong.  —  Cam¬ 
bridge ,  University  Press,  1913. 
1  vol.  in-8.  fr.  8.00 

Labelle  (Eugène).  —  Fustel  de 
Coulanges.  —  Paris ,  Bloud  dé 
Ciey  1913.  1  vol.  in-12  de  64 
pages.  fr.  0.60 

(Science  dé  Religion,  n°  ôôç). 
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Méline  (Pierre).  —  P.-Q.-F.  Le 

Play.  L’  œuvre  de  science.  — 
Paris ,  ‘Blond  cô  Cie,  1912.  1 
vol.  in- 12  de  62  pages,  fr.  0.60 

(. Science  <&  Religion  «°  648). 

Durkheim,  pour  sa  honte,  a  osé  écrire  : 
«  Pour  ce  qui  est  de  Le  Play  et  de  son 
système.nous  n’en  avons  rien  dit  parce  que 
les  préoccupations  y  sont  etc...»  Or  Le  Play 
ne  se  préoccupait  aucunement  de  la  religion 
au  début  de  son  enquête  sociale.  Sa  métho¬ 
de  toute  scientifique  et  positiviste  le  mené  à 
des  constatations  favorables  quelques  fois 
aux  religions  en  général.  Cela  suffit.  Son 
œuvre  est  classée,  méconnue...  Méünc  fait 
à  peine  allusion  à  cette  injustice,  il  se  bor¬ 


ne  à  décrire  complètement  la  méthode  et 
l’œuvre  du  savant  sociologue.  Dans  ce  do¬ 
maine  déjà  il  rencontre  assez  d’erreurs  à 
corriger...  J.-V.  Doorslaer. 

Mémoires  de  À.-C.  Thibaudeau 
1799=1815.  —  Paris,  Plon- 
No  ur rit  c &  Cie ,  1  vol  in-8  de 
562  pages.  fr.  7.50 

Zubieta  (Pedro.  A  ).  —  Congresos 
de  Panama  y  Tacubaya.  Brèves 
Datos  para  la  historia  diplo- 
matica  de  Colombia. — Bogota , 
lmp  r  eut  a  Nacional ,  1912.  1 
vol.  in-8  de  186  pages. 
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Johnston  (Sir  Harry  H.).  —  A 
hîstory  of  colonisation  0 f  Africa 
by  alien  races.  New.  ed.  revi- 


sed.  —  Cambridge,  Universiiy 
Press,  1913.  1  vol.  in-8. 

fr.  1 1.00 


LITTÉRATURE  -  ROMANS  -  THÉÂTRE 


Audigier  (Camille).  —  Palavas  de 
Bédarieux.  Roman  comique. — 

Paris,  Librairie  Universelle, 
1913.  1  vol.  iü-12  de  388 
pages.  fr.  3.50 

Aveline  (M.)  -  C’était  à  Berlin. 

Roman.  —  Paris ,  Plon- Nour¬ 
rit  c&  Cie,  1913.  1  vol.  in-12 
de  312  pages.  fr.  3.50 

Nous  recommandons  le  roman  que  voici 
à  tous  les  Belges  qui  veulent  se  divertir. 
Oh!  ce  n’est  pas  du  tout  par  l’imprévu  ou 


le  pittoresque  du  récit  que  ce  livre  est  di¬ 
vertissant  !  Il  l’est  par  les  intentions  qui 
l’animent  et  pour  la  naïveté  de  la  vanité 
patriotique  qui  s’y  révèle.  Ce  livre  est  une 
des  nombreuses  manifestations  du  chauvi¬ 
nisme  français,  grossier,  tapageur  et  en¬ 
fantin,  qui  agite  les  Français  depuis  quel¬ 
ques  mois.  Bafouer  les  Allemands  pour 
rehausser  d’autant  le  prestige  des  Fran¬ 
çais,  attribuer  aux  Allemands  de  la  façon 
la  plus  injuste  et  la  moins  exacte,  des 
vices  odieux  qui  sévissent  en  h  rance 
tout  autant  qu’en  Allemagne,  s  évertuer 
(je  dis  s'évertuer  et  non  pas  réussir)  à  ridi¬ 
culiser  la  société  berlinoise,  vanter  jusqu’à 
l’écœurement  la  beauté  française,  l’élégan¬ 
ce  française,  l’esprit  français,  la  fidélité 
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française,  proclamer  dans  un  jugement 
sans  réplique,  la  laideur  des  rues  de  Berlin, 
(alors  que  tant  de  villes  de  France  sont  des 
spécimens  caractéristiques  de  la  laideur, 
soulignée  par  la  crasse),  tel  est  le  but  de  ce 
livre  î  Oh  !  le  but  n’est  qu’insinué,  je  le  veux 
bien  !  Ou’on  n’oublie  pas,  en  effet,  que  la 
France,  peu  désireuse  de  déclarer  aux 
Allemands  une  guerre  à  coups  d’épée,  leur 
fait,  en  ce  moment,  la  guerre  à  coups  d'épin¬ 
gles.  Guerre  très  chevaleresque,  guerre  très 
drôle  et  très  amusante  à  contempler  !  A 
part  le  mérite  de  son  involontaire  drôlerie, 

<  c'était  à  Berlin  »  n’en  a  pas  d’autres. 

Franz  Nève. 

Babbitt  (ïrving).  —  The  masters 
of  modem  French  criticisme.  — 

London,  Constable  <£  Cie ,  1913. 

1  vol.  in-8  de  428  pages. 

fr.  10.00 

Berger  (Pierre).  —  Robert  Brow¬ 
ning.  —  Paris ,  Blond  &  Cie , 
1913.  1  vol.  in-12  de  253 

pages.  fr.  2.50 

M.  X.  Moisant  avait  réuni  sous  l’étiquette 

<  optimistes  »  les  noms  de  Browning,  de 
Carlyle,de  Tennyson  qui  voguèrent  sous  la 
même  bise.  De  fait,  notre  poète  croyait  que 
c’est  toujours  une  faute  de  s’éloigner,  avec 
dégoût,  du  milieu  dans  lequel  on  a  à  vivre. 
11  ne  s’isole  pas,  ne  s’exile  pas  dans  quel¬ 
que  ermitage  inaccessible,  après  la  mort  de 
son  épouse  pour  laquelle  il  eut  sa  vie 
durant  un  véritable  culte  ;  leur  vénération 
affectueuse  était  réciproque  :  «  Ce  que  je 
fais,  ce  que  je  rêve  te  renferme  comme  le 
vin  a  nécessairement  le  goût  de  ses  propres 
raisins.  >  M”  Browning  lui  devait  le  retour 
à  la  santé.  Infirme,  alianguie  elle  gisait  sur 
un  grabat  de  patiente  moribonde,  quand 
il  lui  propose  mariage  et  finit  par  obtenir 
un  fol  assentiment...  Elle  se  lève,  marche, 
trouve  qu’elle  est  guérie,  fuit  le  courroux 


d’un  père  inflexible  et  égoïste.  Cet  épisode, 
le  seul  extraordinaire  de  leur  biographie 
tout  unie,  parait  bien  romantique,  et  ce¬ 
pendant  Browning  ne  sacrifia  plus  guère 
à  cette  mode  littéraire  :  de  confessions 
point  de  trace  dans  son  œuvre  ;  il  lui  ré¬ 
pugnait  d’ouvrir  son  cœur  avec  la  clef  d’un 
sonnet. 

On  déclare  volontiers  :  «  Jamais  je  n’ai 
senti  un  frisson  comme  cette  fois  que...  » 
et  Je  voudrais  répéter  que  la  lecture  de 
l’étude  de  P.  Berger  m’a  procuré  de  ces 
émotions  fiévreuses  dont  l’impérissable 
souvenir  demeure.  Browning  excellait  à 
prendre  des  personnages  ordinaires,  des 
âmes  en  apparence  banales,  et  à  dévoiler 
le  fond  de  drame  et  de  beauté  qu’il  voyait 
en  eux.  La  valeur  émotive  de  sa  poésie  ne 
vient  pas  du  sujet,  mais  bien  de  la  manière 
dont  il  le  traite.  Il  ne  craint  pas  la  mort,  ni 
l’angoissant  arrêt  du  sang  dans  les  veines, 
ni  la  buée  grise  qui  assombrira  l’éclat  des 
prunelles:  <  Sans  la  mort  qui  n’est  que 
notre  manière  de  nommer  le  changement 
et  la  croissance,  manière  qui  sent  le  cime¬ 
tière  et  le  crêpe,  il  ne  pourrait  pas  y  avoir 
de  prolongation  de  ce  qu’on  appelle  la 
vie...  »  Berger  nous  fait  goûter  la  saveur 
spéciale  de  cette  poésie,  nous  remarquons 
les  contours  élégants,  les  hardiesses  du 
dessin,  les  trouvailles  du  génie,  les  visions 
nouvelles, les  rapprochements  inédits;  nous 
pénétrons  jusqu’à  la  moelle,  notre  Brow¬ 
ning,  grâce  au  talent  compréhensif  de  M. 
P.  Berger.  Pour  les  suaves  jouissances,  les 
ébranlement  profonds  de  mon  être,  merci! 

Nous  passons  en  revue  successivement 
les  longs  poèmes  narratifs  ou  didactiques, 
les  drames,  les  poèmes  courts  narratifs 
encore  ou  lyriques,  dès  fois  le  défilé  s’éloi¬ 
gne  rapidement,  d’autres  fois  il  ralentit  et 
pour  la  joie  des  yeux.  L’âme  du  poète 
vibre  au  moindre  contact,  sa  soif  d’idéal  et 
de  réalisation  artistique  s’avive  d’autant  : 
«  Je  voulais  sculpter  dans  la  pierre  ou  fon¬ 
dre  dans  le  bronze  les  formes  qui  sont  sur 
la  terre.  Aucun  chasseur  antique  élevé  par 
sa  renommée  jusqu’aux  dieux,  aucune 
nymphe  supposée  être  l’âme  douce  de 
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quelqu’arbre  des  forêts  ou  l’esprit  de  saphir 
d’une  étoile  crépusculaire  n’eut  été  trop 
difficile  pour  moi;  aucun  roi  pasteur,  royal 
par  ses  cheveux  blancs,  aucun  jeune  hom¬ 
me  debout,  silencieux  et  calme,  au  milieu 
de  la  foule,  la  main  droite  toujours  cachée 
sous  sa  robe  jusqu’à  ce  que  passe  le  tyran, 
—  aucun  législateur,  aucune  femme  à  la 
douceur  de  cygne,  —  rien  n’eut  été  trop 
difficile.  » 

Je  rappellerais  ainsi  mille  et  mille  formes 
où  l’immensité  des  désirs,  des  sentiments 
a  été  encerclée  et  rendue  sensible  :  «  Au¬ 
cune  pensée  qui  n’ait  jamais  agité  le  cœur 
humain  ne  serait  restée  sans  expression, 
toutes  les  émotions  douces,  depuis  l’agita¬ 
tion  troublente  d’un  cœur  nourri  des  désirs 
semblables  aux  miens.  Jusqu’à  la  dernière 
sensation  de  bien-être  fermant  les  paupiè¬ 
res  f  atigués  de  celui  qui  dort  par  une  heure 
de  midi  accablante  de  douleur,  au-dessous 
de  latente  d’un  arbre,  à  côté  de  la  fontaine, 
au  bord  du  chemin,...  > 

Je  ne  saurais  mieux  résumer  la  manière 
de  l’écrivain  qu’en  choisissant  un  court 
extrait  qui  montre  à  la  fois  l'extrême  sim¬ 
plicité  de  son  style,  la  noblesse  de  sa  pen¬ 
sée  et  la  neuve  beauté  des  images  :  «  Leurs 
erreurs  les  plus  pauvres,  leurs  préjugés, 
leurs  craintes,  leurs  soucis  et  leurs  doutes, 
toutes  ces  choses  avec  leur  trace  de  no¬ 
blesse,  en  dépit  de  leur  erreur,  veulent 
s’élever,  quoique  faibles,  comme  ces  plan¬ 
tes  des  mines  qui  n’ont  jamais  vu  le  soleil 
mais  qui  en  rêvent  et  devinent  où  il  peut 
être  et  font  de  leur  mieux  pour  grimper  et 
aller  jusqu’à  lui.  >  Il  vous  promène  par  les 
jardins  mystérieux  d’ombre  et  de  lumière 
éclatante,  le  long  de  sinueux  sentiers  et 
vous  conte  discrètement  l’histoire  passion¬ 
née  d’une  âme....  11  est  psychologue  ;  avant 
tout,  et  les  longs  développements  de  ses 
analyses  de  sentiment  forment  l’éceuil  où 
son  génie  accroche;  là,  l’inévitable  et  long 
effort  couvre  le  vague  mouvante  d’une 
auréole  d’écume  baveuse. 

Browning  n’a  pas  son  pareil  pour  l’inter¬ 
prétation  des  chef-d’œuvre  de  la  sculpture, 
de  la  peinture  et  même  de  la  musique, dans 


ses  domaines  il  possède  un  originalité  ex¬ 
ceptionnelle.  Son  art  d’éveiller  un  senti¬ 
ment  de  susciter  une  vue  est  si  gracieux  et 
si  sobre  !  «  Oh  être  en  Angleterre,  main¬ 
tenant  qu’Avril  est  là!  »  Berger  traduit  ad¬ 
mirablement  et  cite  copieusement.  Son 
impartialité  n’omet  pas  la  parole  sévère  ou 
désagréable,  ainsi  voyez  à  la  page  230,  elle 
est  en  même  temps  un  garant  de  son  en¬ 
thousiasme.  Je  lui  reproche  un  excès  dans 
censure  :  il  a  cité  la  seule  page  de  Brow¬ 
ning,  répréhensible,  pantelante  d’amour 
physique.  Alors  que  l’imagination  du  poète 
sans  être  trop  rude  se  complait  habituelle¬ 
ment  en  d’autres  spectacles  :  «  L’année  est 
au  printemps,  le  jour  est  au  matin,  le  matin 
à  ses  sept  heures.  Le  flanc  de  la  colline  est 
emperlé  de  rosée,  l’alouette  a  pris  son  vol, 
l’escargot  est  sur  le  buisson. Dieu  est  à  son 
ciel.  Tout  est  bien  dans  le  monde.  > 

J.  Van  Dookslahr. 

Bernard  (Jean-Marc).  —  Snb 
tegmine  fagi.  Amours,  berge¬ 
ries  et  jeux.  Paris ,  Edition 
du  Temps  présent,  1913.  1  vol. 
in-12  de  166  pages.  fr.  3.50 

Bordeaux  (Henry).  —  La  Maison. 

Paris ,  P  Ion- N  ouvrit  &  Cie) 
1913.  1  vol.  in-12  de  456  pages. 

fr.  3-5o 

Daudet  (Ernest).  —  Les  aveux 
d’un  terroriste.  Roman.  — 
Paris ,  Grasset ,  1913.  1  vol.  in- 
12  de  288  pages.  fr.  3.50 

Everts  (Dr  W.  —  Geschiedeuis  der 
Nederlandsche  letteren.  Een 

handboek  voor  gymnasia  en 
hoogere  burgerscholen. — Am- 
sterdavi)  C-L.  Van  Lange?i - 
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huysen ,  1913.  1  boekd.  in-8° 
van  408  bladz.  fr.  5.00 

Cet  excellent  manuel  est  trop  connu  pour 
exiger  une  longue  notice  en  cet  endroit. 
Paru  pour  la  première  fois  en  1868,  il  fut 
constamment  tenu  à  jour  jusqu’en  1901, 
à  la  sixième  édition  ;  celle-ci  fut  faite 
par  M.  le  professeur  A.  Geurts  de  Rolduc, 
sur  les  indications  de  l’auteur.  C’est  l’édi¬ 
tion  qui  vient  d’être  réimprimée.  Je  ne  peux 
m’empêcher  d’exprimer  le  regret  qu’on 
n’ait  pas  cru  devoir  la  compléter  ;  il  me 
semble  que  la  notion  d’histoire  est  suscep¬ 
tible  d’une  interprétation  large,  quand  elle 
se  rapporte  à  l’enseignement  de  la  littéra¬ 
ture  et  à  l’éducation  littéraire  de  la  jeunes¬ 
se.  Je  ferai  observer  aussi,  au  risque  de 
paraître  chercher  la  petite  bête,  que  la 
ponctuation  est  quelquefois  fautive,  et  les 
références  indiquées  dans  les  tables  ne 
sont  pas  toujours  exactes. 

C.  Caeymaex. 

Hudson  (William-Henry).  —  An 
introduction  to  the  study  of  Li« 
ter  attire.  —  London ,  George  G. 
Harrap  &  Coy  1913.  1  vol.  in- 
8  de  472  pages.  fr.  6.00 

Perse  playbooks.  N°  3  :  Plays  and 
poems  by  boys  of  the  Perse 
school,  Cambridge.  —  With 
a  préfacé  by  W.  H.  D.  Rouse 
and  an  Essay,  «  Playwrights 
or  Playwriters  »  by  H.  Cald- 
well  cook.  —  Cambridge  Hef- 
fer  c&  Sons ,  1913.  1  vol.  in-8 
de  102  pages.  fr.  3.00 

Pierre-Oauthiez.  —  Henri  Heine. 

—  Paris ,  Blond  &  Ciey  1913. 
1  vol. in-12  de  232  pages. 

fr.  2.^0 

(Ecrivains  Etrangers'). 
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Poirier  de  Narçay.  —  Les  Croque- 
bignard.  —  Paris ,  P  Ion- Nour¬ 
rit  &  Cie,  1913.  1  vol.  in-12  de 
360  pages.  fr.  3.50 

Reboux  (Paul)  &  Muller  (Charles). 
—  A  la  manière  de...  3emc  série. 
—  Paris  y  Grasset y  1913.  1.  vol. 
in-12  de  326  pages.  fr.  3.50 

Rolland  (Romain).  —  Les  tragé¬ 
dies  de  la  Foi.  —  Paris ,  Ha¬ 
chette  &  Cie>  1913.  1  vol.  in-12 
de  VI-250  pages.  fr.  3.50 

Sous  le  titre  :  Tragédies  de  la  Foi ,  M.  Ro¬ 
main  Rolland  a  réuni  trois  de  ses  anciens 
drames  :  qui  n’avaient  été  publié  que  dans 
des  revues  ou  dans  des  éditions  devenues 
introuvables:  Saint-Louis ,  Aërt  et  le  Triom¬ 
phe  de  la  Raison. 

L’histoire  n’a  fourni  que  le  cadre  et  l'at¬ 
mosphère  général.  Les  personnages  et 
l’action  sont  presque  entièrement  d’inven¬ 
tion  poétique.  Les  trois  drames  sont  bien 
différents  entre  eux,  par  l’époque,  le  sujet, 
et  les  caractères.  Dans  Saint-Louis,  c’est 
tout  un  peuple  qu’emporte  un  tourbillon  de 
foi.  Dans  Aërt,  au  contraire,  c’est  un  enf  ant 
isolé  qui  incarne  toute  l’énergie  morale,  les 
espoirs,  les  destins  d’une  nation.  Dans  le 
Triomphe ,  c’est  l’élite  qui  se  trouve  en  lutte 
avec  le  peuple,  qu’elle  a  voulu  affranchir  et 
éclairer.  Mais  une  commune  passion  reli¬ 
gieuse  (au  sens  le  plus  large  du  mot)  anime 
les  trois  œuvres.  Saint-Louis  se  sacrifie 
avec  joie,  lui  et  les  siens,  à  Dieu.  Le  jeune 
prince  Aërt  ne  vit  qu’afin  de  donner  sa  vie 
pour  le  relèvement  de  sa  patrie  opprimée. 
Les  Girondins  Hugot  Granville  et  Faber, 
proscrits  par  la  Convention,  se  livrent  à 
leurs  adversaires,  plutôt  que  de  combattre 
les  idées  qui  leur  sont  sacrées,  et  meurent 
pour  la  raison,  avec  la  même  foi  enivrée 
que  Saint-Louis  pour  la  croix. 

En  publiant  ces  Tragédies,  l’auteur  a  tenu 
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à  répondre  à  ceux  qui,  dans  des  enquêtes 
récentes,  ont  voulu  représenter  la  jeunesse 
française,  de  1890  à  1900,  comme  dénuée  de 
foi.  11  croit  tout  au  contraire,  ainsi  qu’il  le 
dit  dans  sa  Préface,  qu’à  aucune  autre 
époque  de  l’histoire  française,  on  n’a  dé¬ 
pensé  plus  de  foi  passionnée,  au  service  de 
tout  grand  idéal  :  religion,  patrie. 


Teissier  (Suzanne).  —  L’impos¬ 
sible  idéal.  1905-1912.  —  Pa¬ 
ris ,  Edition  du  Temps  présent , 
1913.  1  vol.  in-12  de  140 
pages.  fr.  3.50 


PHILOLOGIE  -  LINGUISTIQUE  -  FOLKLORE 


Everyday  phrases  explained.  A 

collection  of  curions  words 
and  phrases  in  popular  use 
vvith  their  meanings  and  ori- 


gins.  —  London ,  C.  Arthur 
Pearson ,  1913.  1  vol.  in-12  de 
208  pages.  fr.  1.50 


ARCHOLOGIE  -  BEAUX-ARTS  -  MUSIQUE 


Fabre  (Abel).  —  Pages  d’art  chré- 
tien,  y  série.  —  Paris ,  Bonne 
Presse ,  1913.  1  vol.  in  de 
pages.  fr.  1.00 

Quoiqu’ils  soient,  généralement,  bien 
conçus,  méthodiquement  ordonnés  et 
agréablement  écrits,  les  livres  qui  leur 
viennent  de  France  sont  suspects  aux 
Belges.  J’entends  les  Belges  sérieux.  Pour 
les  autres,  les  livres  français  sont  les  meil¬ 
leurs.  Dédaigneux  des  apparences  brillan¬ 
tes  qui  ne  revêtent  que  le  vide,  méprisant 
la  poudre  aux  yeux  et  hostile  aux  hâbleries, 
le  Belge  sérieux,  homme  positif  jusqu’à 
l’excès,  ne  dispute  pas  aux  peuples  frivoles 
leurs  opulentes  réserves  de  clinquant,  mais 
il  ne  les  prend  pas  au  sérieux.  De  là, sa  mé¬ 
fiance  pour  le  livre  français.  Méfiance  mais 
non  pas  dédain.  Il  aime  le  livre  français 
mais,  pour  s’y  délasser,  il  le  lit  avec  intérêt, 
mais  il  n’y  croit  qu’avec  réserve.  Quelle  est 
la  raison  de  cette  attitude  ?  Ah  !  c’est  que 
le  Belge  sait  qu’un  tel  livre,  rédigé  par  un 
de  ces  Français  auxquels  Taine  attribuait 
*e  génie  de  l'inexactitude ,  parle  souvent  »  en 


ignorance  de  cause.*  Ce  livre  succombe  à  de 
fréquentes  erreurs  d’appréciation  ou  d’in¬ 
formation.  C’est  qu’il  sait  que  la  vanité  pa¬ 
triotique  française  (il  ne  faut  pas  la  confon¬ 
dre  avec  l’orgueil.  L’orgueil  caractérise  le 
patriotisme  anglais,  la  vanité  est  l’apanage 
du  patriotisme  français)  s’introduit,  coûte 
que  coûte,  dans  presque  tous  les  ouvrages 
contemporains  français.  C'est  qu'il  sait  que, 
tout  en  étant  séduisant  et,  parfois,  aimable 
même  pour  d’autres  que  ses  compatriotes, 
l’écrivain  français  se  détend  mal  de  quelque 
légèreté,  du  parti-pris  et  de  beaucoup  d’in¬ 
justice  dans  ses  jugements.  Ces  qualités  et 
ces  défauts  se  découvrent  aisément  dans 
l’ouvrage  que  voici.  Clair,  bien  écrit,  inté¬ 
ressant,  agréablement  illustré,  il  est  sus¬ 
pect  au  point  de  vue  scientifique. 

Avec  une  sereine  assurance  il  sacri¬ 
fie  le  point  de  vue  objectif  au  point  de  vue 
subjectif.  11  émet  apodictiquement  des  sen¬ 
tences  que  rejetteront  les  hommes  au  cou¬ 
rant  des  questions  envisagées  ici. 

A  part  ces  tendances  générales  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Fabre,  à  part  quelques  appré¬ 
ciations  sur  les  autels  modernes  français 
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tels  que  celui  de  la  basilique  du  Rosaire  à 
Lourdes,  celui  de  la  basilique  de  Montmar¬ 
tre,  celui  de  N.  D.  de  Fourvières,  apprécia¬ 
tions  trop  flatteuses  et  que  ne  ratifiera 
jamais  l’homme  qui  réfléchit  que  l’autel, 
n’étant  qu’une  table,  mais  une  table  des 
plus  auguste  des  Repas  ne  doit  chercher  sa 
beauté  que  dans  la  manifestation  de  cette 
destination,  à  part  la  résignation  trop 
facile  de  cet  écrivain  à  la  disparition,  au 
XIIF  siècle,  du  Ciborium,  devant  une  type 
peu  logique  et  sans  grandeur,  à  part  ses 
éloges  exagérés  à  l’art  de  Flandrin  ou  aux 
caricatures  de  Maurice  Denis,  l’ouvrage  de 
M.  Fabre  est  très  instructif. 

En  quatre  chapitres,  abondamment  illus¬ 


trés,  l'auteur  nous  parle  des  Anges,  des 
Primitifs  français,  de  l’ histoire  de  1  Autel 
et  disserte  sur  les  expressions  d’art  reli¬ 
gieux  qui  commencent  au  Ne'o-gothique  et 
aboutissent  au  Moderne.  La  conclusion  que 
M.  Fabre  met  au  chapitre  des  Primitifs 
français  nous  montre  un  sage  revirement 
contre  les  idées  chauvines  et  antiscientifi¬ 
ques  de  M.  Bouchot.  M.  Fabre  y  admet  que 
le  peintre  français  n’est  pas  coloriste,  qu’il 
n’y  a  pas  de  tradition  picturale  française  et 
que  le  pinceau  français  subit  toujours  l’in¬ 
fluence  de  l’Italie  ou  celle  du  pinceau  fla¬ 
mand.  Les  opinions  de  M.  Fabre  sur  le 
modem-style  sont  aussi  peu  exactes  que 
peu  aimables  et  tendancieuses. 

Franz  Nève. 


ENSEIGNEMENT  —  ÉDUCATION 


Chauvin  (Abbé  A.).  —  De  la  pré¬ 
servation  morale  de  l’enfant. 

Faut-il  l’instruire  pour  le  pré¬ 
server  ?  —  Paris ,  Beaucherne , 
1913.  1  vol.  in-  de  pages. 

fr. 

Parmi  tous  les  ouvrages  publiés  au  cours 
de  ces  dernières  années  sur  l’éducation  de 
la  pureté,  celui-ci  est  certainement  l’un  des 
meilleurs.  Nous  le  recommandons  à  la  sé¬ 
rieuse  attention  de  tous  ceux  que  pré¬ 
occupe  l’angoissante  question  qu’il  expose. 

La  solution  à  laquelle  l’auteur  aboutit  nous 
paraît  sage  :  les  lecteurs  seront  heureux  de 
constater  qu’elle  est  pratique  et  qu’elle  con¬ 
stitue  un  guide  précieux. 

Nous  avons  nous  même  professé  les 
mêmes  théories  dans  des  ouvrages  que  M. 
l’abbé  Chauvin  veut  bien  citer  avec  éloge 
et  c’est  qui  nous  interdit  de  dire  tout  le 
bien  que  nous  pensons  de  son  livre  d’édu¬ 
cation  et  nous  force  de  le  signaler  simple¬ 
ment  à  nos  lecteurs.  J.  Renault. 


Coppins  (Marie).  —  Pour  servir  à 
l’éducation  de  nos  Enfants. 

Choses  vues  et  vécues  à  l’u¬ 
sage  des  mères  et  des  éduca¬ 
teurs.  Traduit  de  l’allemand 
par  Mme  Guéritot-Hutter.  — 
Paris,  Fischbacher,  1913.  1  vol. 
in-12  de  214  pages.  fr.  3.5.0 

Le  titre  n’est  pas  trompeur.  Je  crois  que 
ce  livre  servira  à  l’éducation  des  enfants 
de  tous  ceux  —  et  je  souhaite  qu’il  soient 
nombreux  —  qui  le  liront.  Il  ne  s’adresse 
pas  exclusivement  aux  éducateurs  de  pro¬ 
fession:  les  parents  aussi  trouveront  plaisir 
et  profit  à  le  lire.  J.  Renault. 

Ruiz  Amado  (P.  Ramon),  S.  J.  — 
La  éducation  moral.  Segunda 
ediciôn  notablemente  refun- 
dida.  —  Barcelona)  Libreria 
reli giosa ,  1913.  1  vol.  in-12  de 
574  pages.  fr.  5.00 
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On  distingue  dans  l'œuvre  pédagogique 
déjà  très  importante  du  Père  R.  Ruiz 
Amado  deux  parties,  l’une  de  vulgarisation 
et  comprenant  El  secreto  de  l'Exito  et  El 
secrelo  de  la  Felicitad ,  etc.  ;  l'autre  plus 
scientifique,  à  laquelle  appartient  notam¬ 
ment  La  Educaciôn  moral. 

L’auteur  écrit  d’abondance  ;  les  idées 
viennent  se  ranger  sous  sa  plume  avec  une 
étonnante  facilité  ;  il  a  étudié  beaucoup, 
réfléchi  beaucoup  :  ses  livres  paraissent 
écrits  d’un  jet.  Il  ne  s’appesantit  pas  sur  les 
questions  qu’il  traite  ;  il  a  hâte  de  passer 
d’un  problème  à  un  autre,  au  prix  même 
quelquefois  d’une  solution  incomplète  ou 
trop  concise.  S’il  touche  à  tant  de  points, 
ce  n’est  pas  qu’il  veuille  encombrer  ses 
livres  de  digressions  ;  ainsi,  dans  celui  que 
j’annonce,  certaines  omissions  surpren¬ 
nent.  Par  contre,  il  faut  reconnaître  que 
cette  édition  a  sur  la  première  de  notables 
avantages  :  l’auteur  c’est  rendu  moins  tri¬ 
butaire  d’Herbart,  et  il  a  examiné  plusieurs 
questions  théoriques  et  pratiques  qui  fai¬ 


saient  défaut  jusqu’ici  dans  cette  œuvre  du 
reste  remarquable. 

Digne  pendant  de  La  Education  inielec- 
tualy  ce  livre  assigne  à  son  auteur  une  place 
très  honorable  auprès  des  Pesch,  des  Will- 
mann,  des  Habrich  et  autres  grands  péda¬ 
gogues  catholiques  contemporains. 

Il  s’attache,  me  semble-t-il,  un  intérêt 
spécial  à  cette  ouvrage  à  l’heure  actuelle,  où 
dans  la  patrie  du  Père  Ruiz  Amado  la 
question  scolaire  est  à  l’ordre  du  jour  et 
l’enseignement  de  la  religion  dans  les 
écoles  mis  en  péril.  C.  Caeymàex. 

Palm  (H.).  —  Où  et  comment  les 
français  peuvent  se  suffire  au 
dehors.  —  Paris ,  Fischbacker, 
1913.  1  vol.  in-8  de  62  pages. 

fr.  2.50 

Le  titre  est  assez  explicite.  L’ouvrage 
pourra  rendre  service  aux  professeurs 
belges  désireux  de  s’expatrier. 

Jacques  Herbé. 


ASCÉTISME  —  PIÉTÉ 


Mafige  (Pr.\  —  Nouveau  mois  de 
Marie  ou  Marie  amie  des  âmes 
pieuses.  —  Paris,  Lethiclleux , 
1913. 1  vol.  in- 12  de  340  pages. 

fr.  2  50 

En  nous  présentant  un  nouveau  Mois  de 
Marict  l’auteur  veut  seulement  nous  rappe¬ 
ler,  dit-il,  sur  un  mode  nouveau  des  choses 
que  nous  savons  déjà.  «  Vous  avez  enten¬ 
du  chanter  sur  un  air,  en  voici  un  autre, 
qui  peut  aussi  avoir  son  charme,  et  aussi 
son  caractère  particulier.  »  C’est  bien  cela  ; 
c’est  l’impression  que  donne  la  lecture,  un 
peu  fugitive,  que  j’ai  faite  de  ce  petit  volu¬ 
me.  Le  Père  Malige  s’est  efforcé  d’y  rassem¬ 


bler  tout  ce  qu’un  prédicateur  enseignera 
utilement  «  aux  fidèles  sur  la  constitution 
intime,  les  prérogatives,  les  privilèges,  les 
vertus,  l’action  sur  les  âmes  de  cette  créa¬ 
ture  incomparable  »,  qu’est  la  Sainte  Vierge 
Marie.  Il  dit  les  choses  d’une  façon  à  la  fois 
simple  et  personnelle  ;  il  reste  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Les  pieux  fidèles  trouve¬ 
ront  dans  ce  volume  un  choix  de  lectures 
pour  sanctifier  leur  Mois  de  Marie.  «  Pastou¬ 
reau  perdu  dans  nos  campagnes  solitaires., 
j’ai  voulu,  sur  ma  musette,  dit  encore  T  au¬ 
teur,  chanter  et  faire  aimer  la  Sainte  Vier¬ 
ge  *.  Son  chant  n’aura  pas  réjoui  inique¬ 
ment  son  petit  trompeau  ;  il  arrivere  à 
d’autres  oreilles  et  trouvera  le  chemin  de 
bien  des  cœurs.  C.  Caiyma ex. 
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CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 


Un  Poète  de  l’Enfance 


«  Bretaigne  est  poésie  !  »  A  ces  mots,  s’éveillent  dans 
l’imagination  les  multiples  aspects,  merveilleusement  divers, 
de  la  terre  bretonne . 

Et  l’on  comprend  que  dans  le  chaos  des  pierres  druidiques 
chargées  des  souvenirs  du  passé,  à  l’ombre  des  lourds  dol¬ 
mens,  des  menhirs  granitiques  et  des  grands  calvaires,  dans 
une  atmosphère  toute  bourdonnante  des  harmonies  qui 
s’envolent  des  clochers  à  jour,  au  souffle  de  la  brise  marine 
qui  vient  du  large,  on  comprend  que  la  poésie  germant 
spontanément  de  ce  sol  rocailleux  y  ait  grandi  vigoureuse  et 
puissante. 

«  Bretaigne  est  poésie !  »  L’illustre  auteur  du  Génie  du 
Christianisme  qui  prit  audacieusement,  après  les  tourmentes 
révolutionnaires,  le  géniale  initiative  de  ramener  au  sol 
français  la  poésie  proscrite,  Chateaubriand,  dont  le  souvenir 
glorieux  plane  sur  tout  le  siècle  passé,  dont  l’influence  litté¬ 
raire  et  morale  empiète  même  sur  le  siècle  nouveau,  Cha¬ 
teaubriand  était  Breton. 

Lamennais,  le  doux  et  malheureux  «  Féli  »  dont  les 
œuvres  si  poétiques  sont  imprégnées  du  parfum  pénétrant 
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des  simples  et  douces  paraboles  de  l’Evangile,  Lamennais 
était  enfant  de  Sf  Malo. 

Brizeux,  le  chantre  harmonieux  des  fraîches  idylles  et  des 
douces  églogues,  le  tendre  poète  dont  la  lyre  rustique  ne 
connut  ni  les  crispations  ni  les  soubresauts  de  la  passion 
exacerbée,  Brizeux  le  doux  auteur  de  «  Marie  »,  le  poète 
angoissé  des  «  Bretons  »  était  Breton  lui-même. 

Parmi  ses  contemporains,  il  en  est  deux  au  moins  dont 
l’histoire  a  buriné  les  noms  au  livre  d’or  de  la  gloire  : 
Edouard  Turquetty  le  poète  catholique,  et  Hyppolite 
Violeau. 

Ces  grands  noms  font  songer  au  jugement  que  portait 
Georges  Sand  sur  la  Bretagne  :  «  Elle  est  à  la  hauteur  dans 
sa  poésie,  disait-elle,  de  ce  que  le  génie  des  plus  grands 
poètes  et  celui  des  nations  les  plus  poétiques  ont  jamais 
produit.  » 

Et  la  floraison  des  chants  populaires,  à  la  fois  mystiques, 
dramatiques  et  lyriques,  y  fut  si  magnifiquement  féconde 
qu’Emile  Souvestre  a  pu  dire  :  «  On  resterait  au-dessous  de 
de  la  vérité  en  en  portant  le  nombre  à  huit  ou  dix  mille.  »  (1) 

Les  successeurs  des  illustres  ancêtres  sont  légion,  et  leur 
génie  ou  leur  talent,  leur  belle  ardeur  toujours  jeune  pour  les 
Lettres  et  la  Poésie,  la  vitalité  de  leurs  associations  littéraires, 
leurs  œuvres  enfin,  tout  concourt  à  maintenir  le  vieux  dicton  : 

«  Bretaigne  est  poésie  »,  dans  la  radieuse  splendeur  d’une 
vérité  toujours  actuelle. 

En  1879,  la  Société  des  Bibliophiles  bretons  a  inséré  dans 
son  Bulletin  une  liste  des  poètes  bretons-français  du  XIXe 
siècle,  comprenant  plus  de  deux  cents  noms.  Et  elle  n’est 
pas  complète,  remarque  Edmond  Biré  ! 

Le  «  Parnasse  breton  contemporain  »  véritable  nobiliaire 
de  la  Bretagne  poétique,  publié  il  y  a  quelques  années  par 
Louis  Tiercelin  a  réuni  un  choix  parmi  les  œuvres  de  près  de 
cent  poètes  vivants  ! 


(i)  Les  derniers  Bretons ,  1. 11,  p.  158. 


J.  Renault. 
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Joignez-y  les  noms  des  innombrables  poètes  bretonnants 
et  dites-moi  si  c’est  par  un  sentiment  de  vain  chauvinisme 
que  F Hermine ,  revue  littéraire  de  Rennes,  avait  écusonné  sa 
bannière  :  «  Bretaigne  est  poésie  !  » 

f*î 

.** 

«  Aujourd’hui,  écrivait  il  y  a  quelques  années  Edmond 
Biré,  le  trône  poétique  de  Bretagne  est  partagé  entre  Louis 
Tiercelin  et  Théodore  Botrel.  » 

On  connaît  bien  le  barde  Botrel  dont  la  voix  mâle  clai¬ 
ronne  si  fièrement  le  réveil  des  grands  sentiments  et  l’on  me 
saura  gré,  j’en  suis  sûr,  de  signaler  plus  particulièrement  ici 
le  beau  poète,  Louis  Tiercelin. 

Des  cent  poètes  cités  dans  le  Parnasse  contemporain,  il  est 
sans  conteste  le  premier,  et,  par  le  nombre  des  œuvres  qu’il 
a  produites,  par  leur  valeur,  il  est  digne,  incontestablement, 
de  figurer  parmi  les  écrivains  dont  les  noms  glorieux  sont  à 
jamais  marqués  dans  l’histoire  des  lettres  françaises. 

En  prose,  outre  un  roman  :  «  La  comtesse  Gendelettre  »  et 
un  volume  de  nouvelles,  il  publia  :  «  La  Bretagne  qui  croit.  » 

Pour  qui  connaît  la  plume  alerte  de  l’écrivain,  la  vie  de  ses 
narrations,  la  saisissante  puissance  de  ses  évocations,  il  n’est 
pas  malaisé  de  deviner  la  délicatesse  du  parfum  de  terroir 
qui  s’échappe  de  ces  pages  en  lesquelles  le  poète  chrétien  a 
fixé  le  souvenir  des  Pardons  et  des  pélérinages  aux  sanctuai¬ 
res,  encore  inviolés  alors,  de  la  pieuse  Bretagne. 

En  vers,  outre  les  diverses  compositions  qu’il  éparpilla  le 
long  des  colonnes  de  nombreuses  revues,  il  édita  séparément 
une  bonne  douzaine  de  plaquettes,  brochures,  volumes,  qui 
suffiraient  à  marquer  sa  place,  et  une  place  de  choix,  dans 
la  pléiade  poétique  de  Bretagne. 

Mais  ce  sont  les  œuvres  théâtrales,  semble-t-il,  qui  ont 
surtout  tenté  le  talent  du  poète. 

Ces  œuvres  sont  diverses  :  drames,  comédies,  proverbes, 
à-propos,  drames  lyriques,  oratorios,  opéras-comiques,  on 
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n’en  compte  pas  moins  de  vingt-cinq,  qui  furent  représentées 
avec  succès  au  Théâtre  français,  à  l’Odéon,  à  la  Comédie 
française,  au  Grand-Théâtre,  à  l’Opéra  royal  de  Berlin,  au 
Comedy  Theatre  de  Londres,  au  Casino  de  Saint-Malo,  au 
Théâtre  de  Rennes. 

La  critique  les  accueillit  avec  faveur,  sans  leur  donner 
pourtant  les  tapageuses  réclames  qu’elle  décerne  avec  une 
inépuisable  générosité  à  tant  d’œuvres  dramatiques  dont  le 
principal  mérite  est  de  flatter  les  passions  mondaines  ! 

Ah  !  si  Louis  Tiercelin  avait  mis,  de-ci  de-là,  dans  ses 
vers,  quelques  petites  tirades  justifant  les  malpropretés  de 
certaine  politique,  s’il  avait  réservé  quelques  scènes  pour  les 
situations  risquées  et  les  dialogues  croustilleux,  s’il  avait 
émaillé  ses  œuvres  de  quelques  excuses  pour  les  chutes  trop 

retentissantes  et  les  trahisons  des  cœurs  bassement  passion¬ 
nés,  si  même,  en  ses  vers  ciselés,  il  en  avait  lâché  quelques 
«  raides  »,  son  nom  ne  serait  aujourd’hui  inconnu  de  per¬ 
sonne  et  il  tiendrait  l’affiche,  hélas  !  pendant  des  mois 
entiers. 

Il  ne  l’a  pas  voulu,  et  il  ne  l’a  pas  fait.  Sa  foi  chrétienne  et 
son  honnêteté  furent  plus  fortes  que  l’appât  du  succès,  du 
gros  succès  auprès  du  gros  public. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  le  regretterai,  et  mon  admiration 
pour  le  fier  et  courageux  poète  n’en  sera  que  plus  grande, 
puisqu’elle  ne  s’estompe  d’aucun  regret 


*  » 

** 

Je  viens  de  m’attarder  au  plaisir  de  relire  une  des  dernières 
œuvres  du  poète  :  La  Bretagne  qui  chante.  C’est  un  pur 
émerveillement. 

J’aime,  en  cette  œuvre,  l’enlizante  harmonie  du  style,  la 
douceur  ou  l’énergie  du  rythme,  la  diversité  des  accents, 
l’abondance  des  pensées  toujours  justes,  la  brillante  limpidité 
des  images  souvent  neuves,  la  merveilleuse  ciselure  d’une 
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forme  impeccable  et  la  riche  sonoritédes  rimes.  La  Bretagne 
qui  chante  est  une  source  pure  et  vivifiante  où  l’esprit  se 
désaltère  à  même  la  vraie  poésie. 

Le  poète  n’accorde  sa  lyre  que  pour  monter  vers  les  som¬ 
mets  :  son  chant  n’abaisse  jamais  les  cœurs  vers  la  terre  où 
grouillent  les  mesquineries  et  les  trahisons,  où  se  heurtent 
les  égoïsmes  : 

«  C’est  un  écho  Là-haut  des  choses  de  Là-bas  ! 

Et  ceux  qu’ont  assourdis  les  vains  bruits  de  la  terre 
Auraient  beau  l’écouter,  ils  ne  l’entendraient  pas.  > 

Haussons  nos  cœurs  donc  vers  l’Idéal  et  prêtons  l’oreille 
à  ce 

RONDEL  DE  L’ADIEU. 

<  Mourir,  c’est  partir  un  peu  î 
Le  dernier  mot  du  problème 
N’est  pas  sur  la  lèvre  blême  : 

Regardez  vers  le  ciel  bleu, 

Ce  qui  survit  dans  l’adieu, 

C’est  le  meilleur  de  soi-même... 

Mourir,  c’est  partir  un  peu  ! 

O  la  douceur  de  ce  vœu  : 

Si  l’on  quitte  ceux  qu’on  aime, 

C’est  avec  l’espoir  suprême 
De  les  retrouver  en  Dieu... 

Mourir,  c’est  partir  un  peu  !  » 

De  là-haut,  jetons  pourtant  un  regard  sur  la  terre  où  s’ef¬ 
feuillent  lamentablement  les  roses  et  les  rêves. 

LES  ROSES  EFFEUILLÉES. 

«  On  11e  ramasse  pas  les  roses  effeuillées. 

Qu’importe  que  le  pied  stupide  d'un  manant 
Les  foule  et  que  le  vent  les  chasse  maintenant  ! 

Ayant  touché  le  sol,  les  roses  sont  souillées. 

C’est  ainsi  que  parfois  mes  regards  effrayés 
Ont  vu  tomber  la  fleur  divine  de  mes  rêves  ; 

Mais  si  j’ai  pu  pleurer  mes  illusions  brèves, 

Je  ne  ramasse  pas  mes  rêves  effeuillés.  > 
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En  vrai  Breton,  Tiercelin  doit  aimer  la  mer.  N’est-ce  pas, 
dit-il,  qu’elle  est  belle  ? 

«  Et  ce  flot  bleu,  le  long  de  la  côte  bretonne, 

N’est-ce  pas  qu’il  est  beau,  si  tranquille  et  si  pur, 

Quand  un  mince  ruban  d’écume  ourle  et  festonne. 

Son  grand  manteau  royal  d’émeraude  et  d’azur  ?..  » 

Mais  ce  qu’il  aime  plus  encore,  en  vrai  Breton,  c’est  sa 
petite  patrie,  la  Bretagne  qui,  malgré  tout,  demeure  quoi 
qu’en  dise  le  poète  : 

«  Demeure  la  terre  chérie, 

Des  fidélités  d’autrefois.  > 

<  O  Bretagne,  je  suis  ton  fils  reconnaissant  ! 

C’est  à  toi  que  j’ai  dû  de  garder  en  mon  âme 
La  foi  dans  l’Idéal  que  partout  je  proclame, 

Legs  divin  qu’on  reçoit  des  aïeux  en  naissant.  » 

Force  m’est  bien  de  bâillonner  la  voix  du  souvenir  qui 
chante  en  moi,  si  délicieusement,  tant  de  vers  si  beaux.  Il  y 
a  pourtant  dans  le  volume  tant  de  joyaux  que  je  voudrais 
transcrire  ici,  pour  mon  plaisir  et  pour  le  plaisir  non  moins 
vif  des  lecteurs  ! 

Mais  je  tourne  court  et  ne  demande  grâce  que  pour  les 
vers  suivants,  dans  lesquels  Tiercelin  chante  si  bien  la 
Bretagne  : 

«  Je  l’aime,  mon  pays.  J’aime  ses  landes  rousses, 

Que  rosit  la  bruyère  et  que  dorent  les  mousses  ; 

J’aime  ses  hauts  landiers  et  ses  genêts  touffus, 

Et  j’aime  ses  forêts  aux  arbres  séculaires, 

Où,  lorsque  le  vent  d’ouest  apaise  ses  colères, 

La  brise  fait  courir  de  longs  frissons  confus.  » 

* 

*  * 

Car  je  ne  veux  envisager  ici  qu’un  aspect  particulier  du 
talent  de  Louis  Tiercelin,  aspect  que  les  critiques  ont  trop 
laissé  dans  l’ombre,  aspect  merveilleux  cependant  et  qu’il 
faut  admirer. 
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Je  veux  parler  de  Tiercelin,  chantre  de  l'enfance. 

Sont-ils  rares,  dans  notre  littérature  française  les  écrivains 
et  les  poètes  qui  ont  su  parler  comme  il  convient  de  l’enfance! 

Les  uns  —  et  les  plus  grands  —  ont  idéalisé  cet  âge  à 
l’excès  :  d’autres,  en  s’essayant  à  la  simplicité  sereine,  ont 
sombré  dans  la  vulgarité  insipide  et  banale. 

Ali  !  la  rude  tâche  que  de  chanter  l’enfant,  de  saisir  sa 
psychologie  fuyante,  de  dépister  son  activité  mentale,  de 
démêler  l’écheveau  de  ses  affections  sincères,  profondes  et 
passagères,  d’analyser  son  âme  mobile,  ignorée  et  mys¬ 
térieuse  ! 

Cette  tâche,  Louis  Tiercelin  l’a  admirablement  accomplie. 

Mais  au  prix  de  quelles  épouvantables  tortures,  on  va  le 
voir  ! 

* 

*  * 

Le  poète  avait  vu  s’enfuir  les  jours  ;  l’espoir  n’illuminait 
plus  son  avenir  et  l’heure  allait  sonner  où  le  vieillard  ne 
vivrait  plus  que  ses  lointains  souvenirs. 

«  Dans  le  jardin  triste,  où  je  me  promène, 

L’ombre  s’amassait  des  jours  révolus . 

Le  soleil  d’espoir  sur  la  vie  humaine 
S’incline,  s’éteint  et  ne  brille  plus. 


Pourtant  on  dirait  que  c’est  une  aurore 
Une  lueur  douce  effleure  mon  front, 

Et  j’entends  là  bas  des  oiseaux  encore 
Chanter  que  les  jours  passés  reviendront. 

Et  le  vieux  jardin  s’éclaire,  ô  merveille 
Aux  rayons  de  ce  matin  puéril 
Tout  ce  qui  dormait  en  moi  se  réveille 
Mon  cœur  va  revivre  un  nouvel  Avril.  » 


Quelle  est  donc  cette  aurore  ?  Par  quelle  puissance  mira¬ 
culeuse  le  jardin  clos  où  mouraient  les  dernières  fleurs  d’au- 
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tomne  se  rouvre-t-il  soudain  et  prend-t-il  sa  plus  tendre 
parure  printanière  ?  Quelle  fée  bienfaisante  a  touché  de  sa 
baguette  le  cœur  muet  du  vieillard  pour  y  éveiller  «  une 
fanfare  de  cloches  et  d’oiseaux  »  ? 

L’aurore,  la  puissance,  la  fée,  est...  une  adorable  petite- 
fille. 

L’heureux  grand’père  la  possède  deux  jours  par  semaine  : 

«  Les  lundis  et  les  vendredis 
Sont  les  jours  où  l’on  me  l’envoie 
Et  je  la  gâte  et  je  la  choie 
Tout  le  long  des  après-midis. 

Les  arbres  semblent  reverdis 
Le  soleil  rayonne  et  flamboie 
Les  lundis  et  les  vendredis. 

Je  suis  heureux  et,  je  le  dis, 

Je  n’ai  pas  de  meilleure  joie. 

Je  voudrais  que  tous  les  jours  soient, 

—  Et  ce  serait  le  Paradis  — 

Des  lundis  et  des  vendredis.  > 

Aussi  bien,  quelle  fête  ces  jours-là  !  C’était  la  nuit  et  c’est 
le  jour  ;  c’était  l’hiver  et  c’est  le  printemps,  le  jour  avec 
toutes  ses  clartés,  le  printemps  avec  sa  débauche  de  fleurs, 
de  musique  et  de  parfums  ! 

N’est-ce  pas  à  en  perdre  la  tête  ? 

«  Ils  disent  :  C’est  un  amoureux  ! 

Il  en  a  les  façons  bourrues 
De  s’en  aller  le  long  des  rues 
Avec  des  airs  aventureux. 

Indifférent  à  qui  le  frôle, 

Les  yeux  toujours  fixés  là  bas, 

Le  voilà  qui  marche  à  grand  pas 
Depuis  le  Square  jusqu’au  Môle. 

Ou  va-t-il  ?  Jusqu’à  quand  ?  Jusqu’où  ? 

Sans  jamais  parler  à  personne, 

Il  écoute  l’heure  qui  sonne... 

Est-ce  un  amoureux  ?  Est-ce  un  fou  ? 
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Est- ce  un  amoureux  ?  Est-ce  un  fou  ? 

C’est  cela,  mais  c’est  autre  chose . 

Je  ne  sais  quoi  de  blond,  de  rose 
De  blanc,  de  bleu  lui  saute  au  cou  ! 

Riez  de  ce  regard  qui  brille 
De  ces  bras  serrés  !  Riez  bien  !... 

Ce  n’est  qu’un  grand’père  qui  vient 
De  trouver  sa  petite  fille.  » 

Et  maintenant,  tout  est  oublié  :  hier  et  demain,  le  passé  et 
l’avenir,  l’espoir  angoissé  de  l’attente  et  l’appréhension  du 
départ  ;  on  est  tout  à  la  joie  et  au  triomphe  du  présent  ! 

Le  grand’père  heureux 

«  De  n’être  tout  ce  jour,  qu’une  bonne  d’enfant  » 

se  fait  le  serviteur  attentif  et  charmé  de  son  amour  de  petite 
fille. 

Le  règne  de  la  petite  reine  est  absolu  :  ses  gestes,  ses 
regards,  ses  paroles,  ses  désirs  sont  des  ordres  ponctuelle¬ 
ment  exécutés  par  le  plus  complaisant,  le  plus  dévoué,  le 
plus  infatigable  et  le  plus  joyeux  des  esclaves. 

Oui,  cette  enfant  nous  prend  pour  des  jouets,  je  crois  ! 

Des  bébés  bien  plus  gros,  de  plus  belles  poupées. 


Nous  seuls  avons  les  qualités  indispensables 
D’un  parfait  mécanisme,  et  c’est  nous,  en  marchant 
Oui  réalisons  mieux  l’enseigne  du  marchand  : 

Les  vrais  articulés  et  les  seuls  incassables  ! 

C’est  nous  qui  prononçons  Papa  !  Maman  !  bien  mieux 
Oue  les  autres,  ouvrant  bien  plus  grande  la  bouche  ; 

Qui  nous  mettons  assis,  debout,  sans  qu’on  nous  touche  ; 
Sans  qu’on  nous  touche  encore,  qui  remuons  les  yeux. 

Nous  seuls  savons  remplir  exactement  nos  rôles, 

Et  nous  seuls  avons  l’air  assez  jouets  d’enfants, 

Assez  choses  !  Et  puis,  hommage  décevant  ! 

Je  crois  qu’elle  nous  trouve  infiniment  plus  drôles.  » 
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La  drôlerie  cesse  pourtant  car  les  «  mécanismes  parfaits  » 
ne  piquent  pas  longtemps  la  curiosité  des  enfants  quand  ils 
sont  trop  parfaits.  Dans  leurs  jeux,  le  réel  et  le  connu  les 
lassent  :  il  leur  faut  du  mystérieux.  Dès  que  l’imagination  ne 
trouve  plus  à  s’exercer,  c’est  l’ennui  qui  vient  et  Simone 
-ai-je  dit  qu’elle  s’appelait  Simone,  la  petite-fille  du  poète?— 
ne  doit  pas  s’ennuyer  auprès  de  son  grand’  père. 

Voici  la  pendule  qu’elle  aime,  la  vieille  pendule,  la  chose 
mystérieuse  qui  vit....  puisqu’elle  marche  seule . 

<  C’est  la  pendule  centenaire 
Qui  lui  plaît  le  plus,  présageant 
Par  son  petit  bruit  de  tonnerre 
Les  coups  de  son  timbre  d’argent. 

Elle  y  court,  sitôt  arrivée 
Et,  de  son  ordre  bref  et  sec, 

Commandant  la  fête  rêvée, 

Elle  dit  simplement  :  Tcc  !  Tec  ! 


je  pousse  l’aiguille...  Victoire! 
Les  coups  se  succèdent.  Le  son 
De  la  pendule  Directoire 
Lui  chante  sa  vieille  chanson. 


Et  sur  le  Tcc  !  Tec  !  qui  l’invite 
Le  temps  précipite  son  cours 
Et  sans  frayeur  d’aller  trop  vite 
Tec!  Tcc  /l’aiguille  va  toujours.  > 

Mais  cette  ronde  folle  des  heures,  ces  aiguilles  qui  tour¬ 
nent,  tournent,  sont  un  emblème  pour  le  grand’père. 

<  Aussi,  chère  petite,  arrête  ; 

Ne  la  fais  pas  sonner  ainsi  ! 

Le  temps  pour  toi,  c’est  une  fête  ; 

Pour  moi,  le  temps  est  un  souci. 

Si  tu  savais  comme  je  tremble, 

Chérie,  à  penser  que  les  jours 
Où  nous  l’écouterons  ensemble 
Me  sont  comptés,  rares  et  courts. 
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Si  je  pouvais,  à  ta  prière 
Mettant  les  destins  en  échec, 

Repousser  l’aiguille  en  arrière 
Avec  toi,  je  dirais  :  Tec  !  Tec  !  » 

Hélas  !  le  désir  est  fou  et  le  rêve  est  vain.  Chasse-les, 
grand’père.  Voici  la  voix  de  ta  mignonne  qui  se  fait  câline 
pour  dissiper  le  souci  qui  assombrit  ton  front. 

«  Qu’elle  a  donc  de  jolis  tintins 
La  voix  de  ma  Simone  rose  ! 

Pour  me  demander  quelque  chose 
Ou  l’accorder,  elle  dit  :  Tins  ! 

Tins ,  c’est  oui  pour  cette  mignonne. 

Varié  par  divers  accents, 

Cela  veut  dire  :  «  Je  consens  ! 

C’est  entendu  !  Je  veux  bien  !...  Donne  !  » 

Oui  demanderait  trop  d’effort 
Ou  consentirait  trop  peut-être  ; 

Avec  tins  on  demeure  maître 
De  n’être  qu’à  moitié  d’accord.  > 

C’est  un  oui  qu’on  mitige  ;  c’est  oui  et  non  tout  à  la  fois  ; 
s’il  sonne  clair,  c’est  Oui,  c’est  Je  veux  !  c’est  Donne  ! 

<  Mais  la  grammaire  n’ayant  pas 
Fixé  le  sens  de  ce  vocable 
Il  n’affirme  rien  d’implacable 
Quand  on  le  murmure  tout  bas. 

Il  se  peut  alors  qu’il  consente  ; 

Toutefois,  il  se  pourrait  bien 
Peut-être  qu’il  ne  promît  rien 
A  quoi  l’on  fût  obéissante. 


Moi,  cependant,  ma  rose  et  blonde 
Quand  ton  tins  dit  :  «  Cela  me  plaît  !  » 

Si  le  monde  n’était  si  laid 
Je  voudrais  te  donner  le  monde  !  > 

Ah  !  que  ce  dernier  trait  est  bien  d’un  grand’père  !  Mais  le 
grand’père  n’a  pas  le  temps  de  philosopher  sur  la  laideur  du 
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monde.  L’enfant  poursuit  sur  mille  sujets  son  énigmatique  et 
ravissant  babil.  «  A  pus  !  »  crie-t-elle,  et  le  grand’père 
cherche  la  chose  qui  vient  de  disparaître. 


«  Quand  quelque  chose  disparaît 
Quand  se  manifeste  un  arrêt 
Quand  un  bruit  s’éteint  dans  l’espace, 

Après  les  ma?igù  et  les  bu ? 

Souriant  à  tout  ce  qui  passe, 

Elle  dit  simplement  :  «  A  pus  !  » 

A  pus  !  Ces  mots,  dans  un  sourire, 

Comme  toi  je  voudrais  les  dire, 

Car,  pour  l’ange  couronné  d’or, 

La  mort  même  semble  une  absence  ; 

Rien  n’est  plus  qui  ne  soit  encor 
En  quelque  espoir  de  renaissance. 

Et  sur  ton  front  et  dans  ta  main, 

Tout  doit  avoir  un  lendemain  ; 

Pour  toi  pas  de  nuit  éternelle 
Et  jamais  d’hiver  sans  avril  ! 

Tout  revit,  tout  se  renouvelle, 

Dans  le  frais  jardin  puéril. 

Mais  moi,  qui  vois  s’effondrer  l’heure 
Dans  le  temps  vorace,  je  pleure 
Sur  les  bonheurs  interrompus. 

La  nuit  a  perdu  tous  ses  charmes  ; 

L’hiver  n’est  fait  que  de  mes  larmes... 

L’aurore,  le  printemps,  a  pus  !  » 

Pourtant  dans  le  chaos  des  choses  qui  passent,  une  chose 
demeure  immuable:  c’est  la  Foi,  qu’une  éducation  chrétienne 
ancrera  au  plus  profond,  au  plus  intîme  de  l’âme  de  la 
mignonne  enfant. 

Déjà  cette  Foi,  don  de  Dieu,  vit  et  grandit  dans  cette  terre 
de  printemps. 

Voici  Simone  devant  un  calvaire.  Ses  deux  grands  yeux 
s’attachent  sur  la  Croix  ;  elle  est  grave,  préoccupée  et  sa 
douce  voix  de  Paradis  murmure  avec  amour  :  Jéju . 
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<  Elle  a  joint  les  deux  mains,  croisé  ses  petits  doigts 
Et  prononcé  ton  nom  pour  la  première  fois 
Jésus  ! . 


Jésus  !  O  chère  enfant,  tu  ne  sais  pas  encore 
Que  le  nom  de  Jésus  brilla  comme  une  aurore 
Sur  Bethléem,  et  que,  depuis  que  la  croix  luit 
Rouge  du  sang  divin  qui  tombait  dans  la  nuit 
Toute  lumière  et  tout  espoir  nous  viennent  d’elle. 


Aujourd’hui  la  révolte  a  secoué  les  branches 
Du  grand  Arbre  divin,  et  les  colombes  blanches 
S’envolent  dans  la  nuit  qui  nous  gagne.  On  défend 
Au  vieillard  d’espérer,  et  de  croire  à  l’enfant 
Et  voici,  tout  à  coup  pourtant,  dans  le  silence, 

Que  vers  le  ciel  ta  voix  enfantine  s’élance 
Proclamant  devant  un  calvaire  du  chemin 
La  croyance  d'hier  et  l’espoir  de  demain. 


Blasphémateurs,  voyez  cette  adorable  chose 
Lorsque  vos  lois  partout  ont  traqué  Jésus-Christ, 

Une  enfant  de  vingt  mois,  un  ange  blond  et  rose 
Aperçoit  un  dernier  Calvaire  et  lui  sourit.  > 

Je  m’arrête  ;  pour  faire  goûter  toutes  les  beautés  encloses 
en  ce  livre,  pour  évoquer  les  souvenirs  qu’il  éveille,  les 
scènes  qu’il  narre,  les  délicieux  enfantillages  qu’il  rapporte  et 
les  émotions  douces  et  profondes  qu’il  suggère,  il  faudrait 
transcrire  ici  tous  les  vers  que  le  poète  a  consacrés  à  chanter 
son  idole,  celle  en  qui  désormais  il  plaçait  son  amour,  son 
orgueil  et  sa  joie. 

* 

*  * 

Son  petit  livre  chantait  Simone,  livre  de  tendresse,  de 
bonheur  et  d’espoir. 

Et  Louis  Tiercelin  l’envoyait  aux  heureux  parents  d’un 
blondin  de  deux  ans  avec  cette  dédicace  émue  que  l’on  me 
pardonnera  de  reproduire  ici  : 
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Pour  Jacques  Re?iault 
«  Pour  toi  qui  commences  à  vivre 
Petit  Jacques  si  loin  de  moi 
je  veux  que  l’on  garde  ce  livre 
D’amour,  d’espérance  et  de  foi. 

Aujourd’hui  ton  seul  livre  encore 
Ce  sont  les  yeux  de  tes  parents. 

Aime-le,  ce  livre  d’aurore 

Oui  se  ferme,  hélas  !  pour  les  grands. 

v  Et  quand  tu  seras  grand  toi-même 
Après  tant  d’autres  livres  lus, 

Pense  au  premier  livre  qu’on  aime, 

Les  chers  yeux  qui  ne  s’ouvrent  plus.  > 

Kérazur,  Paramé  2 s  août  içoS. 

Hélas  !  pourquoi  a-t-il  fallu  que  le  plus  épouvantable  des 
malheurs  vînt  s’abattre  sur  le  grand’père  si  digne  du  bonheur 
qui  l’enivrait  ! 

Dieu  reprit  l’ange  qu’il  avait  confiée  au  poète  et  ce  fut 
pour  le  pauvre  grand’père  l’horreur  du  plus  poignant 
désespoir. 

«  ....  Un  petit  cercueil,  tout  semé  de  fleurs  et  escorté  de 
nombreuses  fillettes  qui  portaient  des  gerbes  de  chrysanthè¬ 
mes  blancs,  s’en  alla,  suivi  d’un  nombreux  cortège  vers  le 
cimetière . 


Ce  petit  cercueil  blanc  renfermait  aussi  les  rêves  brisés, 
les  joies  mortes  d’un  grand’père .  » 

«  Simone  est  morte,  m’écrivait  alors  le  malheureux  grand’¬ 
père,  et  je  crois  bien  que  je  suis  plus  mort  qu’elle....  Rien 
ne  peut  me  consoler  ;  ma  santé  est  fortement  ébranlée  ;  la 
répercussion  sur  le  système  nerveux  a  été  terrible.  Je  ne  sais 
pas  si  je  pourrai  me  guérir  physiquement  ;  le  moral  est 
incurable.  » 

Et  comme  j’avais  voulu  témoigner  mon  affection  au  poète 
en  priant  Dieu  de  lui  donner  la  force  de  supporter  l’épreuve  : 

«  Merci,  s’empressait-il  de  me  dire,  merci  de  votre  sym- 
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pathie,  merci  de  vos  prières.  Les  miennes  n’ont  pas  été 
exaucées  quand  j’ai  demandé  la  vie  terrestre  pour  deux 
frères,  deux  sœurs,  deux  filles,  une  petite-fille  ! 

Je  ne  sais  pas  prier  sans  doute  ! 

Que  ceux  qui  sont  plus  écoutés  que  moi  prient  pour  moi 
et  pour  ceux  qui  me  restent  ! 

Je  serre  les  mains  que  l’on  me  tend  avec  pitié  ;  je  voudrais 
baiser  les  mains  qui  se  tendent  pieusement  vers  Dieu  ! 

Où  trouverai-je  un  peu  de  paix  ?  Seul,  le  sommeil  me  la 
donne,  et  sans  doute  la  mort  me  la  donnerait  mieux.  Et 
pourtant,  j’aime  encore  la  vie  et  je  ne  suis  pas  digne  de 
mourir.  » 

Et  la  belle  âme  du  vieillard,  se  manifestant  malgré  son 
infinie  douleur,  il  ajoutait  tout  aussitôt  : 

«  Mais  vous,  soyez  heureux  ! 

Dieu  n’a  pas  eu  pitié  de  moi  ;  je  Le  bénis  du  bonheur  qu’il 
donne  aux  autres.  » 

Ce  fut  affreux,  cette  crise  et  le  pauvre  poète  le  dit  en 
d’admirables  strophes  que  des  mains  pieuses  ont  sauvées  de 
l’oubli. 

Ah  !  frappe-toi  le  cœur  c'est  là  qu'est  le  génie  !  Le  cœur 
de  Tiercelin  était  frappé  à  mort.  Il  dit  sa  douleur  dans  la 
langue  des  poètes  et  à  lire  ses  vers  on  songe  instinctivement 
à  la  parole  de  Musset  : 

«  Les  plus  désespérés  sont  les  chants  les  plus  beaux 
Et  j’en  sais  d’immortels  qui  sont  de  purs  sanglots.  » 

C’est  d’abord  l’étonnement  qui  stupéfie.  Est-ce  possible?... 
Est-ce  vrai  ?...  Vrai,  je  n’y  puis  croire  !...  Et  cependant  ?... 

«  Un  matin  de  printemps,  j’ai  cru  pouvoir  écrire 

Triste  en  te  regardant  jouer  parmi  les  fleurs  : 

Toi  si  jeune,  tu  peux  rire  encore  sur  mes  pleurs  ! 


Hélas!  c’est  moi  si  vieux,  qui  pleure  sur  ton  rire! 
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Arrête  toi  là,  Douleur  cruelle  ! 

Tes  mains  frappent,  et  c’est  comme  un  clou 
Oui  s’enfonce  à  travers  ma  cervelle 
Oh  !  j’ai  peur  ?  Est-ce  que  je  suis  fou  ! 

★ 

¥  ¥ 

Elle  était  la  raison  des  choses  ; 

Elle  mettait  sur  tout  la  lumière  du  ciel.... 

Maintenant,  je  cherche  les  causes 
De  l’aurore  ironique  et  du  printemps  cruel, 

Et  je  ne  comprend  plus  les  roses.  » 

Puis  c’est  la  réalité  brutale,  l’horrible  vision  de  la  mort  : 

Ce  que  j’ai  vu  !  Jamais,  oh  !  jamais  l’oublierai-je 
Sur  ton  oreiller  blanc,  comme  en  un  nid  de  neige 
Gît  un  petit  oiseau  de  Paradis  blessé, 

J’ai  vu  ce  qui  fut  toi,  tes  yeux  d’un  bleu  d’aurore 
Tes  cheveux  d’or  léger,  ta  bouche  rose  encore 
Tout  cela  pêle-mêle,  immobile  et  glacé.  » 

Et  voilà  l’illusion  qui  s’installe  dans  l’esprit  rêveur  du 
poète,  l’illusion  dorée  qui  ne  donne  du  bonheur  que  ce  qu’il 
faut  pour  regretter  plus  amèrement  de  ne  point  l’avoir,....  ou 
de  ne  l’avoir  plus,  hélas  ! 


«  Elle  est  là,  près  de  moi,  qui  me  parle  tout  bas  ; 

Je  l’entends  et  je  lui  réponds  de  douces  choses 
C’est  du  ciel  bleu,  c’est  du  soleil  et  c’est  des  roses, 

. Elle  est  là  ! 

Je  l’ai  bien  !  Chère  enfant,  elle  est  tout  elle-même 
Et  j’écoute  sa  voix  qui  me  dit  qu’elle  m’aime.  » 


Les  souvenirs  s’éveillent  et  le  poète  revit  les  jours  heureux 
où  dans  l’ivresse  de  sa  joie  il  ne  songeait  point  que  l’avenir 
pût  lui  être  si  cruel. 

Mais  tout  aussitôt  l’illusion  s’envole,  le  souvenir  fait  place 
à  la  réalité  et  c’est  le  noir  au  lieu  du  rose,  la  nuit  qui  chasse 
le  jour,  le  sourire  qui  s’achève  en  sanglots. 
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«  Mit  do,  ré ,  mi ;  mi,  sol,  fa  mi  ;.. 

Je  suis  auprès  de  ma  Simone.., 

Sur  le  clavier  sa  main  tâtonne 
Cherchant  et  trouvant  à  demi, 

Triomphant,  quand  la  note  est  bonne  : 

Mi,  do,  ré,  mi;  mi,  sol,  fa,  mil 

Fa,  fa,  mi,  ré;  mi,  mi,  ré,  do... 

La  note  est  trop  longue  ou  trop  brève 
Le  doigt  retombe  ou  se  soulève... 

Soudain,  la  voix  va  crescendo 
Et  la  petite  main  achève  : 

Fa,  fa,  mi,  ré;  mi,  mi,  ré,  do  ! 

Mi,  do,  ré,  mi  ;  mi,  sol,  fa,  mi... 

Clavier  muet  et  voix  éteinte  ! 

Dans  une  douloureuse  plainte 
Tout  s’est  tu,  tout  s’est  endormi, 

Et  j’entends  comme  un  glas  qui  tinte  : 

Mi,  do,  ré,  mi;  mi,  sol,  fa,  mil » 

Le  vieillard  accablé  sous  le  poids  de  ce  souvenir  quitte  la 
chambre  qui  résonna  des  accords  hésitants  dont  les  vibra¬ 
tions  prolongent  en  son  âme  et  le  voilà  errant  dans  le  jardin, 
le  grand  jardin  de  Kérazur...  Et  toujours  un  souvenir  l'ob¬ 
sède.... 


«  Quand  nous  jouions  à  te  cacher  dans  le  jardin 
Je  te  cherchais  longtemps,  pour  te  donner  la  joie 
De  te  croire  introuvable  et  pour  que  je  te  voie, 
Avec  un  rire  clair,  te  découvrir  soudain. 

Grand-père,  j’étais-là!  tu  ne  m’as  pas  trouvée 
Je  me  cache  si  bien  qu’on  ne  me  trouve  pas  !  » 


Elle  disait  :  «  Je  vais  encor  me  cacher  mieux  !  > 

Et  dans  l’empressement  de  gagner  sa  gageure, 

Un  rosier  lui  semblait  une  cachette  sûre, 

Mais,  pour  n’être  pas  vue,  elle  fermait  les  yeux,... 


Oh  !  prends  un  peu  pitié  de  mes  pas  hésitants 
Je  voudrais,  devant  moi,  nouvelles  fleurs  écloses, 
Voir  tes  yeux  de  bleuets  et  tes  lèvres  de  roses.... 

Il  me  semble  que  tu  te  caches  trop  longtemps  !  » 
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C’est  sa  voix,  à  présent,  sa  chère  voix  câline  qui  s’élève, 
et  qui  éveille  dans  le  cœur  du  pauvre  grand’père  des  échos 
douloureux. 

Elle  m’appelait  «  son  petit  grand-père  >, 

Et  ce  n’était  rien,  mais  c’était  très  doux, 

Et  cela  serrait  encore  entre  nous 
Un  lien  plus  fort,  quand  de  sa  voix  chère 
Elle  m’appelait  «  son  petit  grand-père  » 


Quand  elle  nouait  ses  bras  à  mon  cou 
Je  ne  croyais  pas  qu’on  pût  me  la  prendre 
Et  je  me  sentais  meilleur  et  plus  tendre, 

Et  j’étais  heureux,  oh  !  pauvre  vieux  fou, 
Quand  elle  nouait  ses  bras  à  mon  cou. 

Et  je  ne  suis  plus  «  son  petit  grand-père  > 
Ma  petite-fille  est  morte  et  jamais 
Je  n’entendrai  plus  les  mots  que  j’aimais  ; 
Ils  sont  morts  comme  elle,  et  je  désespère  ; 
Il  est  mort  aussi  «  son  petit  grand-père  !  > 


Et  la  voix,  les  gestes,  les  attitudes  de  la  chère  disparue, 
les  jeux,  les  espiègleries,  les  câlineries,  tout  cela  obsède  le 
poète  et  ouvre  toujours  plus  grande  la  plaie  qu’il  porte  au 
cœur.  Des  larmes  brûlantes  jaillissent  de  ses  yeux,  sa  voix 
qu’il  ne  sait  plus  affermir  se  perd  dans  des  sanglots  ;  il  ne 
cherche  que  la  solitude  et  le  silence;  et  sa  solitude  est  peuplée 
des  souvenirs  qui  le  torturent,  et  dans  le  silence  une  voix 
claire  et  rieuse  s’élève,  la  voix  de  l’en  allée....  Et  c’est  un 
calvaire  que  gravit,  en  s’y  blessant  chaque  jour,  le  malheu¬ 
reux  grand’père  ! 

Il  ne  veut  pas  qu’on  le  console  parce  que  rien  ne  peut  le 
consoler...  rien.  Et  pourtant... 

Oui,  une  chose  le  consolera,  une  chose  adoucira  sa  bles¬ 
sure,  une  chose  aura  ce  merveilleux  pouvoir  de  tarir  ses 
larmes  :  et  cette  chose,  c’est  l’amour  vivant  de  sa  petite-fille. 

«  Quand  on  les  pleure  trop,  on  fait  pleurer  les  morts  ». 
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Il  ne  faut  pas  que  Simone  pleure,  elle  ne  peut  savoir  que 
son  grand’père  la  pleure;  qu'elle  sache  seulement  qu’il  l’aime. 

Et  la  Foi  chrétienne  laisse  filtrer  un  rayon  dans  la  nuit 
profonde  où  le  grand’père  est  plongé. 

La  mort  n’a  point  anéanti  Simone.  Simone  vit,  elle  est 
heureuse,  elle  est  partie  et,  là  haut,  mêlée  aux  chœurs  des 
Anges,  elle  attend  toujours  «  son  petit  grand’père  »  : 
«  Mourir,  c'est  partir  un  peu .  » 

Les  yeux  du  chrétien  s’ouvrent  aux  clartés  éternelles. 

«  J’ai  fini  de  pleurer  mes  regrets  superflus... 

Je  ne  veux  plus  pleurer,  et  mon  rêve,  plus  fort 
Que  mon  deuil,  te  fera  revivre  dans  la  mort. 

Ce  qui  périt  de  toi,  maintenant  je  l’ignore 

Il  est  faux  que  tu  sois  morte,  tu  vis  encore 

Mais  d’une  vie,  oh  !  bien  plus  belle,  celle-là 

Dans  ce  monde  meilleur  où  la  mort  t’appela 

Non,  pas  la  mort,  mais  Dieu  !  Dieu  le  souverain  maître 

Que  mon  égarement  a  blasphémé  peut-être 

Mais  qui  doit  pardonner  à  cet  amour  humain 

Que  je  veux  incliner  et  broyer  sous  sa  main. 

Sais-tu  ce  que  tu  vas  être  pour  moi  ?  Ma  Sainte! 

Celle  vers  qui  l’on  peut  tendre  les  mains  sans  crainte  !  » 

Une  Sainte  ?  Non,  l’enfant  qui  n’a  point  connu  le  mal,  qui 
n’a  point  souffert  les  affres  du  combat  victorieux  pour  la 
vertu,  n’a  point  conquis  l’auréole  de  la  sainteté. 

Tù  n’est  pas  une  sainte,  enfant,  tu  n’es  qu’un  ange.  » 

Et  le  grand’père  s’essaie  à  balbutier  une  prière  à  ce  Bon 
Ange  Gardien  ;  le  bonheur  de  Simone  lui  donne  la  force  de 
dire  le  Fiat  de  la  résignation  chrétienne  ;  il  ne  pleurera  plus 
celle  qui  fut  sa  joie,  sa  lumière,  l’orgueil  de  sa  vieillesse,  le 
seul  objectif  de  sa.... 

«  Non  !  non  !  je  ne  peux  pas  et  ma  prière  tombe 
De  mes  lèvres  en  vain  sur  sa  petite  tombe 
Où  je  reste  accablé  sans  espoir  de  secours... 
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Pardonnez-moi,  mon  Dieu,  je  la  pleure  toujours  !  » 

Le  temps  passe,  les  jours  succèdent  aux  jours,  les 
saisons  font  place  aux  saisons,  et  le  pauvre  grand’père 
sanglotte  toujours . 

La  foi  chrétienne,  sa  foi  bretonne  ne  sera  pas  vaincue 
pourtant  par  l'humaine  douleur.  La  souffrance  l’étreint,  le 
désespoir  et  le  doute  desséchant  sont  là  qui  le  guettent.  Mais 
vive  Dieu  !  le  murmure  ne  sortira  pas  de  ses  lèvres,  et  si  le 
Fiat  semble  lent  à  venir  c’est  que  le  coup  fut  rude  et  que 
l’âme  est  livrée  au  plus  absolu  et  si  compréhensible  désarroi. 

* 

*  * 

«  Je  serre  les  mains  que  l’on  me  tend  avec  pitié  :  je  vou¬ 
drais  baiser  les  mains  qui  se  tendent  pieusement  vers 
Dieu  !  » 

Ces  lignes  que  j’achève  et  dans  lesquelles  j’ai  tenté  de  dire 
votre  infinie  douleur,  ô  poète,  feront  se  tendre  vers  Dieu  de 
ces  mains  pieuses.  Et  les  cœurs  chrétiens  pour  qui  j’écris, 
communiant  de  votre  douleur,  demanderont  au  Maître  suprê¬ 
me  de  faire  tomber  sur  vous  la  rosée  de  sa  grâce  toute-puis¬ 
sante.  Ils  crieront  :  Pitié  !  Pitié  pour  le  bon  et  fier  ouvrier 
de  la  plume  qui  ne  prostitua  point  son  talent,  qui  mit  son 
art  au  service  du  Beau  et  du  Bien,  qui  n’égara  point  ses 
lecteurs  dans  les  bas-fonds,  mais  les  guida  toujours  vers  les 
sommets  d’où  ruisselle  la  lumière  sereine  et  sur  lesquels 
l’âme,  fermée  aux  ombres  vaines  ou  méchantes  de  la  terre, 
s’épanouit  aux  radieuses  clartés  de  l’Au-delà. 


J.  RENAULT. 


Le  sens  patriotique 
Son  objet  et  son  développement 


Nous  nous  arrêtons  auprès  d’un  champ  qu’on  la¬ 
boure. 

Quelle  bonne  terre,  remarque  l’un  d’entre  nous;  pas 
une  pierre  :  c’est  plein,  c’est  gras  ;  quel  plaisir  de  fendre 
ça  avec  la  charrue. 

Tais-toi,  paysan,  lui  réplique  un  camarade,  tu  es 
toujours  avec  ta  terre  et  ton  engrais  ;  lève  donc  les 
yeux  au-dessus  de  l’humus  et  contemple-moi  ce  tableau, 
vois  ce  rustre,  comme  il  est  campé  dans  la  belle  lumière 
et  ces  chevaux  tout  en  efforts,  tout  en  muscles;  quelle 
vigueur,  quel  ensemble  d’énergie  !  ! 

Rapin,  dit  le  compagnon  qualifié  de  paysan. 

* 

** 

Chacun  voit  un  même  spectacle  avec  des  yeux  dif¬ 
férents,  parce  que  différents  sont  les  caractères. 

Les  yeux  sont  les  antennes  de  l’âme  et  lame  tapie 
derrière  les  yeux,  saisit  dans  l’espace,  diversement  peu¬ 
plé,  ce  qui  passe  à  portée  de  son  instinct,  de  son  goût  — 
exclusivement. 
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Le  sens  patriotique. 


Devant  un  bouquet  d’arbres,  un  coin  de  forêt,  pen¬ 
dant  que  le  menuisier  cubera  la  valeur  marchande  des 
troncs  de  chêne,  le  peintre  discernera  des  effets  d’om¬ 
bre  et  de  lumière,  parce  que  celui-ci  a  le  sens  artisti¬ 
que  et  celui-là  le  sens  commercial.  — 

Il  y  a  donc  différents  sens.  Leur  objet  les  distingue. 

Suffit-il  d'avoir  ses  cinq  sens  pour  être  un  homme 
complet  ? 

La  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le  goût,  le  toucher  font 
l’homme  physiquement  constitué,  mais  l’homme  moral 
n'a  pas  de  limites.  C’est  derrière  ces  cinq  sens  qui 
donnent  sur  le  monde  extérieur  qu’il  va  travailler  et 
grandir,  qu’il  va  surajouter  à  ces  sens  tout  charnels, 
des  sens  tout  spirituels.  Et  il  ne  vaudra  dans  la  vie 
que  par  la  multiplicité  et  la  perfection  de  ceux-ci.  On 
dira  que  c’est  un  homme  au  sens  religieux,  au  sens 
social,  au  sens  littéraire,  au  sens  scientifique,  au  sens 
critique,  philosophique,  musical,  artistique  très  développé. 

Nous  voudrions  que,  en  parlant  de  nos  concitoyens, 
l’on  puisse  ajouter  :  Ce  sont  des  hommes  d’un  grand 
sens  patriotique. 

N'est-ce  pas  une  injure  de  dire  de  quelqu’un  qu’il 
n’a  pas  ses  cinq  sens  ?  Ne  considère-t-on  pas  comme 
un  être  anormal  celui  qui  n'a  pas  le  sens  de  l’ouïe,  le 
sens  de  la  vue  ?  aussi  notre  mentalité  éclairée  par  une 
éducation  nouvelle  devrait  considérer  —  et  avec  com¬ 
bien  plus  de  raison  —  comme  un  être  manqué  morale¬ 
ment  celui  qui  serait  dépourvu  du  sens  patriotique. 
Tout  homme  n'a-t-il  pas  une  patrie  ;  il  est  donc  naturel 
que  ce  sens  de  la  patrie  et  de  ses  intérêts  soit  au  cœur 
de  tout  homme. 

Oui,  tout  homme  a  une  patrie  ;  mais,  comme  il 
arrive  avec  des  êtres  et  des  choses  dont  on  use  habi¬ 
tuellement,  on  reste  dans  l’habitude  de  ne  point  s’en 
apercevoir.  On  jouit  de  la  santé,  du  soleil,  de  la  fortune, 
mais  cette  santé,  ce  soleil,  cette  fortune  ne  seront  vrai- 
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ment  remarqués  et  appréciés  que  lorsqu'ils  viendront 
à  disparaître. 

Demandez  aux  vaincus,  aux  annexés,  ce  qu’est  la 
patrie,  eux  sauront  vous  en  parler  en  termes  attendris, 
en  termes  passionnés.  —  Que  ne  sommes-nous  pas  comme 
vous,  diront-ils,  Belges,  dont  1830  a  enfin  couronné  les 
efforts  ;  Belges  qui  êtes  libres,  Belges  qui  comptez  com¬ 
me  nation,  Belges  qui  pouvez  vous  administrer  suivant 
les  mœurs  et  les  idées  de  votre  race  !  Ah  !  que  nous 
vous  envions  !... 

* 

** 

J’ai  dit  que  les  sens  se  différencient  par  leur  objet. 

Une  même  chose  peut  offrir  divers  aspects.  La  terre, 
par  exemple,  retiendra  comme  matière  productrice  le 
sens  agricole  du  paysan;  comme  source  de  charbons 
et  de  minerais  et  de  pierres  et  de  marbres  le  sens  indus¬ 
triel  et  commerçant  ;  comme  terre  des  aïeux,  comme 
partie  du  globe  où  l’on  est  né,  où  l’on  vit  sous  les 
mêmes  lois,  le  sens  patriotique. 

Le  sens  patriotique,  dans  les  multiples  manifesta¬ 
tions  de  la  vie,  dans  les  mille  aspects  de  la  terre,  s’abs¬ 
trait  à  ce  point  qu’il  ne  voit  qu’un  seul  aspect,  qu’il  n’est 
préoccupé  que  d’un  seul  objet  :  la  patrie. 

Qu'est-ce  donc  que  la  patrie  ? 

A  l’étranger  qui  me  demanderait  quelle  est  ma  pa¬ 
trie,  je  lui  montrerais,  sur  la  carte  de  l’Europe,  le  petit 
triangle  qu’est  la  Belgique  et  lui  dirais  :  Voilà  ma  patrie, 
et,  immédiatement,  en  le  disant,  j’aurais  la  vision  du 
coin  de  terre  mosane  où  est  ma  maison;  je  reverrais 
le  clocher  d'ardoise  groupant  toutes  les  autres  maisons 
éparpillées  sur  la  colline  et  sur  cette  même  colline  les 
tombes  où  reposent  ceux  dont  on  est  sorti,  ceux  qu’on 
a  aimés,  ceux  qui  ont  été  mêlés  à  nos  idées,  à  nos  tra¬ 
vaux,  à  nos  joies  et  à  nos  peines. 

La  patrie,  vue  au-delà  des  frontières,  n'est-elle  pas 
le  coin  familier,  la  terre  où  l'on  a  grandi  enfant,  n’est-ce 
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pas  ic  pays  connu ,  où  I  on  se  retrouve  chez  s oq  avec  ses 
gens,  ses  horizons,  ses  habitudes. 

Bossuet  n  a-t-il  pas  dit  que  la  patrie  est  la  terre  où 
Von  habile  ensemble ,  mais  c’est  une  terre  dontles  hori¬ 
zons  s’élargissent  à  mesure  que  nous  rencontrons  des 
villages  et  des  villes  qui  vivent  d’une  vie,  d’une  pensée, 
d’intérêts  semblables  à  notre  vie,  à  notre  pensée,  et 
à  nos  intérêts.  Les  frontières  de  la  grande  patrie  ne 
sont  ainsi  que  les  chères  limites  reculées  de  la  petite 
patrie. 

Sur  la  carte  de  l’Europe,  parmi  les  blocs  coloriés  des 
grandes  puissances,  nous  indiquions  tantôt  le  petit  trian¬ 
gle  qu'est  notre  patrie. 

Ce  petit  triangle  ne  fut  pas  toujours  si  petit. 

Il  fut  un  temps  où  les  Français,  les  Prussiens,  les 
Autrichiens,  les  Anglais  et  les  Russes  n’existaient  pas  com¬ 
me  peuple,  ces  noms  mêmes  étaient  inconnus,  tandis 
que  celui  de  «  Belge  »  s’affirmait  déjà  glorieusement 
dans  l’histoire. 

Notre  nom  national,  constate  notre  grand  historien 
Kurth,  est,  avec  celui  des  Grecs,  le  plus  ancien  de  l’Eu¬ 
rope,  puisqu’il  est  antérieur  à  l’ère  chrétienne  et  que 
les  autres  datent,  tout  au  plus  de  l’époque  des  inva¬ 
sions  barbares  ou  même  de  celle  de  Charlemagne.  Il 
s'en  faut  toutefois  de  beaucoup,  ajoute  M.  Kurth,  que 
nous  l'avons  toujours  porté  (1). 

Où  étions-nous  voilà  deux  mille  ans  ? 

Entre  le  Rhin,  la  Seine  et  la  Marne,  habitent  les 
Belges,  écrit  César. 

Le  triangle  patrial  avait  une  autre  ampleur.  —  Il 
est  bon  de  rappeler  ses  primitives  frontières.  Un  peuple, 
comme  une  famille,  doit  parfois  jeter  un  regard  sur  la 
route  parcourue  ;  la  position  des  ancêtres  peut  être  une 
leçon  pour  les  descendants  oublieux. 

Parlant  de  la  vertu  de  nos  pères,  César  constate 
que  ce  sont  les  plus  braves  des  Gaulois.  Cette  opinion 


(i)  Kurth.  —  Notre  nom  national . 
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fut  comme  une  épitaphe,  épitaphe  glorieuse,  il  est  vrai, 
que  le  grand  capitaine  écrivit  sur  la  tombe  millénaire 
de  notre  pauvre  patrie. 

Vaincus  par  le  général  romain,  nous  perdîmes  jus¬ 
qu’à  notre  nom  et  puis,  peu  à  peu,  notre  territoire. 

Voyez  ce  qu’il  est  à  présent.  Amputé  de  tous  côtés, 
il  s’est  ramassé  vers  le  centre  où  toujours  bat  le  cœur 
de  notre  race  volontaire. 

L’on  parle  du  pangermanisme,  du  panslavisme,  du 
panaméricanisme,  poussée  des  peuples  vers  les  limites 
originaires,  ou  bien  travail  d’expansion  de  races  con¬ 
quérantes.  César  nous  montre  les  Belges  ardents  à  re¬ 
pousser  au-delà  du  Rhin  les  Germains  toujours  empressés 
à  le  traverser  et  à  se  répandre  dans  nos  contrées;  il 
nous  montre  nos  ancêtres  se  gardant  du  contact  avec 
leurs  voisins  du  sud  afin  de  ne  point  amollir  leur  vail¬ 
lance  et  leur  vertu  ethniques.  Ne  sont-ce  pas  là  des  leçons 
qui  restent  toujours  d’actualité  ?  Est-ce  à  dire  que  nous 
convions  nos  compatriotes  à  une  lutte  tentaculaire  vers 
les  frontières  anciennes,  est-ce  à  dire  que  nous  vou¬ 
lons  créer,  en  face  du  pangermanisme  brutal  (1)  et  des 


(i)  Dans  un  de  leurs  congrès  tenu  à  Hanovre  et  ou  les  principaux 
orateurs  du  mouvement  pangermaniste  (le  général  Keim  par  ex.  pré¬ 
sident  de  la  Ligue  navale  et  l’amiral  Breusing)  se  sont  fait  entendre 
devant  un  public  nombreux  et  enthousiaste  voici  ce  que  disait  Mr  Von 
Strautz  conseiller  du  gouvernement, 

«  Nous  ne  pouvons  pas  assurément  permettre,  a-t-il  dit  dans  son 
rapport,  à  une  Belgique  germanophobe  de  posséder  les  bouches  du 
Rhin  qui  sont,  si  importantes  pour  nous.  Si  ce  pays  persiste  dans  cette 
germanophobie,  son  sort,  lors  de  la  prochaine  guerre  européenne, 
pourrait  bien  être  scellé.  » 

Libre  à  M.  von  Strautz  et  à  ses  amis  écrit  le  XXe  siècle  de  garder 
leur  sentiment  :  nous  ne  leur  conseillerions  pourtant  par  de  venir  se 
frottera  tenter  de  quelque  manière  que  ce  soit  la  réalisation  de  leurs 
projets  chez  nous. 

Des  journaux  suisses,  car  la  Suisse  doit  être  aussi  annexée  d’après 
les  plans  pangermanistes  font  à  ce  propos  remarquer  que  «  les  milieux 
officiels  de  Berlin  ne  prennent  jamais  à  leur  charge  les  déclarations  des 
pangermanistes,  mais  ils  ne  les  désavouent  pas  non  plus  ». 

Et  nous  nous  joindrons  à  eux  pour  regretter  pareille  abstention, 
alors  que  ces  écervelés,  dont  le  gouvernement  impérial  utilise,  le  cas 
échéant,  l’appui  dans  sa  politique  intérieure,  visent  des  pays  où  leurs 
compatriotes  sont  hospitalisés  avec  une  générosité  peut-être  parfois 
trop  ouverte  et  naïve.... 

Il  ne  serait  pas  déplaisant  continue  le  XXe  siècle  d’entendre  une 
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prétentions  désinvoltes  de  nos  voisins  méridionaux,  l’ar¬ 
me  du  panbelgisme? 

Non  pas. 

J’ai  voulu  rappeler  à  ceux  qui  l’oublient,  notre  an¬ 
cienneté  très  glorieuse  dans  la  généalogie  des  peuples 
et  notre  place  très  grande  dans  la  carte  de  l’Europe. 
C’est  une  façon  de  répondre  à  ces  revendications  outre¬ 
cuidantes  de  peuples  qui,  alors  que  nous  combattions 


bonne  fois,  les  Allemands  qui,  en  si  grand  nombre  viennent  gagner 
leur  vie  et  faire  fortune  en  Belgique,  en  concurrence  avec  les  indus¬ 
triels,  ouvriers  et  commerçants  de  chez  nous,  émettre  un  blâme  contre 
les  intempérances  injurieuses  du  pangermanisme  et  de  certains  de 
leups  compatriotes  trop  remuants.  Des  exagérations  du  genre  de  celles 
qu’a  entendues  et  applaudies  le  Congrès  de  Hanovre  sont  de  nature 
à  desservir  directement  la  bonne  entente  et  les  courtoises  relations 
que  le  Belge  aime  à  entretenir  avec  ses  voisins.  Les  Anglais  en  ont 
su  quelque  chose.  Si  les  Allemands  veulent  refaire  l’expérience,  cela 
ne  nuira  qu’à  eux. 

Le  <  Temps  »,  animé  il  est  vrai  de  sentiments  peu  sympathiques  pour 
l’Allemagne  et  intéressé  à  alimenter  le  chauvinisme  de  ses  lecteurs, 
ajoute  à  son  compte  rendu  du  Congrès  de  Hanovre,  ces  lignes  où  il  y 
a  du  vrai,  à  méditer  : 

«  Longtemps  ces  doctrines  pangermanistes  ont  été  prises  pour  de 
simples  fantaisies  d’originaux  sans  portée  et  sans  attaches.  De  plus 
en  plus  la  réalité  des  choses  masquée  par  les  dénégations  du  monde 
officiel  allemand,  apparaît  aux  yeux  les  plus  distraits.  Le  pangerma¬ 
nisme  n’est  plus  le  secret  ésotérique  de  certains  milieux  allemands  :  il 
est  l’âme  même  de  l’Allemagne  nouvelle;  il  a  envahi  l’enseignement 
à  tous  les  degrés  ;  il  a  pénétré  la  jeunesse  universitaire,  c’est-à-dire  les 
dirigeants  de  demain.  La  Ligue  pangermaniste,  comme  la  Ligue  na¬ 
vale  et  la  Ligue  militaire  en  formation,  qui  enrôlent  des  centaines  de 
milliers  d’adhérents  des  classes  moyennes  et  soi-disant  instruites,  sont 
trois  manifestattons  d’un  même  esprit,  et  cet  esprit  devient  un  danger 
européen. 

On  peut  en  juger  par  l’idée  générale  de  la  brochure  du  conseiller  :  il 
déploie  un  luxe  d’arguments  historiques,  ethnographiques  et  linguisti¬ 
ques  dont  il  ne  paraît  pas  voir  le  ridicule  prodigieux  dans  un  monde 
transformé  et  où  depuis  cent  ans  presque  tout  le  passé  à  été  aboli 
sans  retour  ;  et  au  nom  de  ces  arguments  de  parchemins  poudreux 
sans  rapport  aucun  avec  les  réalités  vivantes,  il  revendique  pour  l’Alle¬ 
magne  toute  la  Suisse,  le  Franche-Comté,  ce  qui  nous  reste  de  La 
Lorraine  française,  la  Flandre  française  et  l’Artois,  la  Belgique  et  la 
Hollande.  Et  si  M.  von  Strautz  s’arrête  là,  c’est  seulement  parce  qu’il 
rencontre  la  mer. 

Tels  sont  les  rêves  et  les  appétits  delà  jeune  «  Frau  Germania  >.  Et 
avec  ça,  madame  ?  » 

Pour  nous,  nous  voyons  une  conclusion  pratique  à  tirer  de  ce  dan¬ 
gereux  mouvement  d’opinion,  c’est  celle  même  que  tire  de  l’incident 
la  presse  suisse  :  «  Soyons  militairement  de  plus  en  plus  forts  et 
sachons"donner  aux  ambitieux  échauffés  de  partout  l’impression  que 
nous  saurons  victorieusement  nous  défendre  nous-mêmes  contre 
toute  entreprise  de  brigandage  internationnal.  > 
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pour  notre  nom  et  notre  race,  n’étaient  môme  pas  nés 
dans  l’histoire  européenne. 

Le  panbelgisme  serait,  à  la  rigueur,  le  coup  de  clai¬ 
ron  du  ralliement  de  nos  différentes  unités  ;  ce  serait 
l’obéissance  au  cri  des  mourants  sous  les  flèches  et  les 
glaives  romains.  A  l’attaque  de  César,  nos  pères  ne 
surent  opposer  qu’un  bloc  de  volontés  éphémère. 

Au  lieu  de  prolonger  leur  confédération  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  Nerviens,  Eburons,  Adua- 
tiques  retournèrent  chez  eux.  Et  l’habile  César  n’eut 
qu’à  les  attaquer  ;  il  devait  les  vaincre,  puisque  les 
Belges  n’étaient  que  des  unités  séparées.  Leur  union 
de  quelques  jours,  n’avait-elle  pas  déjà  suscité  des  que¬ 
relles  et  des  révoltes  ? 

Le  panbelgisme ,  ainsi  compris,  n’est-il  pas  notre 
seule  sauvegarde  ?  Toute  notre  histoire  malheureuse  ne 
réclame-t-elle  pas  cette  cohésion  de  nos  forces  ? 

Le  panbelgisme  serait,  en  outre,  la  reconnaissance 
et  la  glorification  de  tout  ce  qui,  dans  les  siècles  passés 
et  présents,  a  magnifié  et  magnifie  le  nom  belge;  il 
serait  aussi  et  surtout  la  volonté  consciente  d’affirmer 
pleinement  notre  race,  de  l’extérioriser  par  l’industrie, 
l’art,  le  commerce  et  de  la  défendre  contre  des  empiè¬ 
tements  qui  seraient  à  la  longue  de  définitives  con¬ 
quêtes. 

Grâce  à  ce  panbelgisme,  nous  voudrions  que  notre 
forte  position  à  l’extérieur,  et  l’avantage  unique  de  pos¬ 
séder  chez  nous  les  points  stratégiques  les  plus  impor¬ 
tants  pour  la  décision  des  batailles  fasse  rechercher  notre 
appui  ou  craindre  notre  hostilité  ?  N’est-ce  pas  un  bel 
idéal  ? 

Nous  sommes  loin,  direz-vous,  de  la  définition  du 
mot  patrie.  Je  ne  le  crois  pas.  Cette  digression  côtoie 
au  contraire  les  frontières  patriales. 

Combien  d’hommes  vivent  actuellement  dans  ce  coin 
triangulaire  qui,  sur  le  globe,  est  notre  pays  ?  En  ce 
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moment,  la  Belgique  compte  un  peu  plus  de  sept  mil¬ 
lions  de  Belges. 

Que  sont  ces  pauvres  chiffres  en  comparaison  de 
l’innombrable  foule  qui,  avant  nous,  a  peuplé  nos  ré¬ 
gions,  ensemencé  nos  champs,  creusé,  fertilisé  notre  sol, 
bâti,  lutté,  travaillé  moralement  et  intellectuellement  pour 
faire  le  pays,  —  notre  pays,  —  tel  qu’il  est  ? 

La  patrie,  reconnaissons-le,  est  plutôt  la  terre  des 
morts  que  la  terre  des  vivants.  Dans  leurs  pas,  nous 
mettons  nos  pas.  Les  chemins  que  nous  foulons,  les 
champs  que  nous  parcourons  sont  bien  la  poussière  de 
ces  disparus.  Dans  l’air  passe  encore  le  son  de  leur 
voix,  leur  visage  est  sur  le  visage  des  nôtres,  et  plus 
tard  aussi,  l’on  nous  retrouvera  dans  la  pensée  et  les 
traits  de  ceux  qui  sont  nés  de  nous  ;  d’invisibles  mains, 
mains  des  tombes  chères  ou  oubliées,  balancent  la  mul¬ 
titude  des  berceaux  dans  cette  belle  et  forte  solidarité 
qu'est  l’idée  de  patrie. 

** 

L'on  pourrait  se  demander  quelle  est  l’essence  même 
de  l’idée  de  patrie,  la  chose  qui,  exclusivement,  la 
constitue. 

Serait-ce  la  portion  de  terre  où  l’on  est  né  ?  Il  y  a 
des  Belges  cependant  qui  sont  nés  à  l’étranger,  à  Rome, 
à  Londres  ou  à  Paris  et  qui  sont  Belges,  Belges  de  cœur, 
de  pensée  et  d’action.  La  terre  ne  suffit  donc  pas. 

Des  émigrés  qui  ont  vécu  toute  leur  vie,  qui,  de 
père  en  fils,  n’ont  jamais  connu  que  l’exil,  n’oublient 
pas  cependant  le  pays  d’origine,  et  c’est  avec  atten¬ 
drissement  qu’ils  se  réclament  de  la  patrie  lointaine. 

Les  Juifs  ont-ils  une  patrie  ?  Et  cependant,  nomades 
et  déracinés  depuis  des  siècles,  ils  forment  un  peuple 
très  distinct,  conservant  leur  esprit  et  leurs  habitudes, 
parmi  la  multitude  des  étrangers  où  ils  vivent. 

C’est  qu’en  dehors  des  frontières  de  terre,  de  bois 
et  de  montagnes,  il  y  a  encore  d’autres  frontières  qui 
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peuvent  suppléer  à  celles-ci.  Il  y  a  le  sentiment  qu’on 
est  une  même  race,  et  ce  sentiment  est  comme  une 
barrière  qui  encercle  les  âmes  éparses  formées  d’un 
même  sang. 

■*' 

lit  cependant,  la  diversité  des  races  (1)  n’est  pas  un 
signe  de  patries  différentes.  Il  est  difficile  de  trouver 
une  mosaïque  plus  variée  que  celle  de  l'agrégat  des 
peuplades  constitutives  de  la  France  :  Bretons,  Normands, 
Flamands,  Allemands,  Italiens,  Basques,  Provençaux;  et 
cependant,  une  même  flamme  anime  ces  différentes  uni¬ 
tés  et  les  fait  marcher  sous  le  pli  d’un  même  drapeau. 

La  nation  américaine  n’est-elle  pas  la  fusion  de 
vingt  peuples  divers,  et  qu’est  la  Suisse  sinon  une  tri- 
nité  ethnique  où  ne  bat  qu’un  seul  cœur  ? 

L’on  parle  chez  nous  de  Wallons  et  de  Flamands. 
Des  écrivains  ont  même  pris  à  tâche  de  souligner  et 
d'exaspérer  un  certain  dualisme  du  sang.  C’est  une 
pauvre  besogne  ! 

Loin  de  contribuer  à  la  romanisation  de  leurs  voi¬ 
sins,  nous  dit  notre  grand  historien  M.  Pirenne  (2),  les 
Wallons  furent,  au  contraire,  germanisés  par  eux.  En 
dépit  de  la  langue  latine  qu’ils  ont  conservée,  ils  nous 
apparaissent,  dès  le  Ve  siècle,  comme  un  peuple  à 
demi  germanique.  Non  seulement  leur  sang  se  mélan¬ 
gea  dans  une  très  forte  proportion  à  celui  des  envahis¬ 
seurs,  mais  ils  adoptèrent  aussi  leurs  mœurs  et  leur 
droit.  Dans  les  ruines  de  leurs  villes,  ils  virent  ies  rois 


(1)  Peut-on  bien  invoquer  ce  mot  de  race  comme  s’il  y  avait  chez 
nous  :  race  iaune  ou  race  noire  ?  Il  n’y  a  pas  un  Wallon  qui  n’ait  dans 
ses  veines  du  sang  flamand  et  il  n’y  a  pas  un  Flamand  en  qui  ne  se  mêle 
du  sang  latin. Les  différences  que  l’on  remarque, tiennent-elles  à  la  race? 
Non,  elles  tiennent,  surtout ,  au  milieu.  C’est  le  milieu  qui  démarque  et 
et  qui  façonne  —  et  l’on  n’est  pas  peu  surpris  de  voir  des  gens  en  qui 
vivent  de  longs  atavismes  allemands  ou  français  par  exemple  apparaî¬ 
tre  comme  l’incarnation  même  de  l’âme  nationale  d’un  peuple  où  le 
simple  hasard  les  a  fait  naître  et  grandir. 

(2)  Pirenne.  Tome  I.  — •  Histoire  de  Belgique,  p.  22, 
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francs  s’installer  avec  leurs  guerriers...  Les  vainqueurs 
durent  établir  chez  eux  un  état  de  choses  analogue  à 
celui  que  l’on  constate  en  Angleterre  h  l’époque  de  la 
conquête  normande.  » 

On  veut  voir  aussi  chez  nous  un  dualisme  d’âme 
et  de  sensibilité.  Rien  n’est  plus  aventureux  que  cette 
manie  de  parquer  les  caractères  en  caractère  Sud  et 
caractère  Nord.  Les  gens  se  mêlent  trop  par  les  incur¬ 
sions  intellectuelles  et  les  déplacements  journaliers  pour 
que  des  originalités  par  trop  voyantes  subsistent  ;  les 
esprits  et  les  mœurs  s’internationalisent,  comme  les  mo¬ 
des  et  les  vêtements. 

Il  y  a  des  écrivains  wallons  qui  pourraient  être 
nés  à  Tongres  ou  à  Gand,  et  des  auteurs  flamands  qu’on 
dirait  natifs  de  Beauraing  ou  d’Arlon. 

N'ayons  pas  la  manie  des  petits  casiers  surtout  en 
matière  de  tempéraments.  De  village  à  village,  de  fa¬ 
mille  à  famille,  que  d’antagonisme  déjà,  que  de  carac¬ 
tères  contradictoires,  et  de  frère  à  frère,  n'est-ce  pas 
quelquefois  le  jour  et  la  nuit,  et  va-t-on  ici  de  dualisme 
du  sang  ?... 

Il  y  a  des  clichés  littéraires  qu’on  devrait  remiser 
à  jamais,  tant  ils  sont  pauvres  de  vérité  et  de  bon  sens. 

Le  régionalisme  a  du  bon,  pourvu  que  l’on  en  sorte. 
Sans  cela,  l’on  devient  un  simple  archéologue,  une  es¬ 
pèce  de  géographe,  un  maniaque  de  vieux  coins  et  d’ho¬ 
rizons  étroits.  L’on  se  condamne  comme  peintre,  comme 
écrivain  et  comme  citoyen  à  ne  jamais  dépasser  les 
bornes  de  son  champ  ou  de  son  canton.  Pour  s’enlever 
par  dessus  notre  clocher,  il  faut  que  l’œuvre  de  nos 
bras  ou  de  notre  cerveau  soit  traversée  d  un  grand  cou¬ 
rant  humain,  d’une  puissante  idée  patriotique. 

Le  régionalisme  têtu,  obstinément  fermé  est  l’en¬ 
nemi  du  grand  art  et  des  grands  peuples.  (1) 

* 

** 


(1)  Nous  ne  voulons  pas  faire  le  procès  du  régionalisme,  nous  som¬ 
mes  au  contraire  l’un  de  ses  plus  ardents  défenseurs.  L’ennui  na- 
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La  langue  serait-elle  un  signe  essentiel  d’une  même 
patrie  ? 

Vous  avez  déjà  répondu  par  la  négative.  En  effet, 
quand,  autour  de  vous,  vous  entendez  parler  allemand, 
cela  veut-il  dire  que  celui  qui  parle  cette  langue  est  un 
Prussien  par  exemple  ?  Non.  Il  peut  être  ou  un  Suisse, 
ou  un  Autrichien. 

Il  en  est  de  même  pour  le  français.  Celui  qui  le  parle 
peut  être  un  Belge  ou  un  Américain  du  Canada,  ou  un 
Suisse,  ou  un  Français. 

Que  de  peuples  parlent  anglais.  Est-ce  à  dire  que 
les  gens  des  Etats-Unis,  par  exemple,  ne  sont  pas  des 
Américains  ? 

Une  même  langue  n’indique  donc  pas  un  même 
peuple. 

Nous  ne  nierons  pas  que  Limité  de  langue  empêche 
bien  des  conflits.  Notre  bilinguisme  est  actuellement  une 
cause  de  heurts  et  d’antagonisme  pénible.  Les  brouil¬ 
lons,  les  agitateurs,  les  arrivistes  ont  là  un  excellent 
terrain.  Quand  les  gens  de  bon  sens  et  de  patriotisme 
large  veulent  concilier  et  arranger,  les  autres,  n’y  trou¬ 
vant  pas  leur  compte,  excitent,  aigrissent  et  divisent. 

«  Il  est  à  remarquer,  écrivait  l’un  de  nos  plus  grands 
historiens,  M.  Kurth,  que  les  Flamands  ont  deux  lan¬ 
gues  maternelles.  Dès  le  XIIe  siècle,  le  français  fut,  en 
pays  flamand,  la  langue  d’assimilation  de  la  haute  cul¬ 
ture  intellectuelle.  En  Flandre,  le  français  est  une  lan¬ 
gue  nationale,  de  nos  jours  comme  autrefois.  C’est  un 


quit,  a-t-on  dit, de  l’uniformité, rien  de  plus  banal  et  de  plus  désespérant 
que  ce  nivelage  des  mœurs,  et  des  habitudes,  et  des  aspects  que  le 
cosmopolitisme  a  effectué.  Quel  agrément  a-t-on  encore  de  voyager 
si  l’on  retrouve  à  Gand,  ce  que  l’on  a  quitté  à  Namur  ou  à  Milan. 
Nous  voudrions  nous  que  Bruges  au  lieu  de  se  moderniser  fut  plus 
Brugeoise,  que  l’Ardenne  fut  plus  ardennaise  et  la  Flandre  plus  fla¬ 
mande.  Nous  voudrions  que  chacun  gardât  son  type  particulier  de 
beauté,  son  parler,  ses  habitudes,  mais  cependant  sans  perdre  les  airs 
de  la  grande  famille  belge  dont  nous  sommes  tous.  Chacun  doit  s’ef¬ 
forcer  de  puiser  dans  la  sève  particulière  du  terroir  les  qualités  et  les 
énergies  qui  sont  propres  à  œuvrer  à  la  gloire  et  à  la  beauté  de  la 
grande  patrie  —  Voilà  du  bon  régionalisme.  Le  reste  est  littérature  et 
politique. 
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fait  constaté,  dont  il  faut  tenir  compte,  si  ion  ne  veut 
détruire  une  des  forces  de  la  civilisation.  » 

Pris  à  parti  par  les  «  flamingants  »,  l’érudit  médié¬ 
viste  répliquait  : 

<v  J’ai  montré,  disait-il,  qu’au  moyen-âge,  la  langue 
française  a  été  en  Flandre,  la  langue  préférée  des  clas¬ 
ses  supérieures  ;  mais  c’est  là  un  fait  qu’il  était  de 
mon  devoir  d’historien  de  constater  et  qu’il  n’était  pas 
en  mon  pouvoir  d’empêcher. 

«  Je  sais  bien  qu’aujourd’hui,  certains  flamingants 
s’indignent  contre  ce  fait,  lui  contestent  le  droit  d’avoir 
existé  et  dénoncent  comme  ennemis  de  la  cause  fla¬ 
mande  ceux  qui  le  constatent. 

«Ils  ont  tort. 

«  Un  jour  viendra  —  et  peut-être  est-il  proche  --- 
où  les  Flamands  reconnaîtront  que  leurs  vrais  enne¬ 
mis  sont  ceux  qui,  sous  prétexte  de  défendre  les  droits 
de  leur  langue  nationale,  cherchent  à  enlever  à  la  civi¬ 
lisation  flamande  ce  caractère  bilingue  qui  a  été  son 
trait  distinctif  depuis  les  origines  de  son  histoire  et 
qui  restera ,  dans  V avenir,  la  condition  de  sa  prospérité.  » 

M.  Pirenne  tient  le  même  langage. 

«  De  très  bonne  heure,  dit-il,  le  français  devint  en 
Flandre  une  seconde  langue  nationale.  »  Et  cette  péné¬ 
tration  ne  fut  pas  l’œuvre  de  la  violence.  «  Le  français 
a  pénétré  tout  naturellement,  sans  effort  et  par  la  vertu 
même  de  la  force  des  choses.  »  «  A  la  fin  du  XIIe  siècle 
déjà,  lisons-nous  page  142,  1. 1.,  Histoire  de  Belgique , 
2e  édition,  la  connaissance  du  français  semble  avoir 
été  le  complément  indispensable  de  toute  bonne  édu¬ 
cation. 

Le  grand  journal  catholique  de  Gand,  le  Bien  Public , 
qui  est  à  même  de  juger  de  l’état  des  esprits  en  Flan¬ 
dre,  écrit  : 

«  De  temps  immémorial,  le  franijais  a  été  parlé  au 
sein  des  familles  de  la  bourgeoisie  flamande  aisée.  Il 
a  été  enseigné  dans  les  écoles  que  les  enfants  de  la  bour- 
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gcoisie  aisée  fréquentaient.  Par  suite,  il  a  été  envisagé 
tout  naturellement  comme  la  marque  d’une  origine  et 
d'une  culture  supérieures.  Beaucoup  de  braves  gens  d’ex¬ 
traction  très  modeste  ont  cru  se  hausser  d’un  échelon 
dans  la  hiérarchie  sociale,  non  certes  en  affectant  du 
mépris  pour  leur  propre  langue,  mais  en  empruntant 
le  langage  de  la  bourgeoisie.  » 

Le  Bien  Public  se  demande  si  le  mouvement  de 
restauration  flamande  auquel  nous  assistons  parviendra 
à  détourner  les  Flamands  de  cette  pratique. 

«  C'est  possible,  écrit-il,  mais  ce  n’est  pas  certain. 

«  h'n  effet,  l’homme  qui,  en  notre  pays,  ignore  la 
langue  française,  reste  par  là  même  claquemuré  clans 
les  métiers  manuels  inférieurs.  Et  par  là  aussi  la  con¬ 
naissance  du  français,  —  qu’on  l’appelle  première  ou 
seconde  langue  —  apparaîtra  toujours,  en  pays  flamand, 
comme  le  signe  distinctif  d’une  instruction  développée,  et, 
comme  la  garantie  première  d’une  aptitude  qui  dépasse 
la  moyenne.  L’amour-propre  et  le  respect  humain  agi¬ 
ront  en  cette  matière  avec  d’autant  plus  de  puissance 
que  la  connaissance  du  français  restera  le  privilège  d’un 
nombre  plus  restreint.  » 

La  langue  française  étant  entre  les  peuples  la  lan¬ 
gue  de  la  diplomatie,  pourrait  devenir  entre  les  par¬ 
ties  flamandes  et  les  parties  wallonnes  la  langue  véhi¬ 
culaire  de  la  pensée  belge.  Cela  n’empêcherait  pas  les 
populations  du  Limbourg,  d’Anvers  et  des  Flandres  de 
cultiver  leur  langage  local. 

11  serait  à  souhaiter  que  les  séparations  linguisti¬ 
ques  des  classes  supérieures  d’avec  les  classes  inférieu¬ 
res  flamandes  disparaissent.  Pour  le  bien  moral  et  intel¬ 
lectuel  des  régions  du  Nord,  il  faudrait  qu’il  n’y  ait  plus 
de  ces  îlots  inabordables,  de  ces  îlots  «  linguistiquement  » 
fermés  à  la  masse  populaire. 

Et  quant  à  l’ensemble  du  royaume,  nous  11e  de¬ 
manderons  pas  que  chacun  comprenne  la  langue  du 
voisin,  encore  que  ce  serait  indispensable  pour  ceux 
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qui  se  destinent  aux  fonctions  de  l’Etat,  et  aux  diffé¬ 
rentes  branches  du  commerce  et  de  l’industrie.  Mais 
si  l’on  ignore  la  langue  de  son  compatriote,  que  du 
moins  l’on  n’ignore  pas  les  idées  et  les  sentiments  ex¬ 
primés  par  son  idiome.  On  parle  des  Amitiés  françai¬ 
ses  (1)  pour  l’expansion  et  la  culture  du  français.  — 
Ayons  nos  Amitiés  Belges  pour  l’intelligence  de  nos  deux 
littératures,  et  ce  sera  travailler  pour  le  plus  grand  bien 
de  notre  unité  nationale. 

* 

Si  la  même  langue  n’est  pas  nécessaire  à  l’idée  de 
patrie,  on  en  peut  dire  autant  de  la  religion. 

Protestants  et  catholiques  d’Allemagne  sont  tous  les 
fils  de  la  grande  patrie  allemande. 

11  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu’une  religion  commune 
fortifie  singulièrement  l'entente  des  esprits  et  maintient 
ainsi  l'unité  nationale  (2). 


(i)  Dans  son  rapport  au  Congrès  d’Arlon  1908  :  le  français  en  Belgi¬ 
que  et  V Ecole  française  à  Bruxelles.  M.  Rodde,  directeur  de  l’Ecole 
moderne  philotechnique,  disait  :«  Il  faut  propager  le  français  parce 
que  c’est  contribuer  à  faire  aimer  la  France  et  à  émanciper  les  esprits!!! 
Deux  tâches  auxquelles  tout  homme,  français  ou  non,  ne  doit  pas  fail- 
-lir...  Combattre  pour  le  progrès  de  la  langue  française,  c’est  défendre 
la  cause  de  l’humanité  ;  c’est  vouloir  le  bien  des  peuples,  car  le  fran¬ 
çais  est  l’instrument  de  la  liberté!!!  qui,  dans  les  pays  civilisés,  ne 
connaît  la  Marseillaise  ?...  Un  devoir  s’impose  à  tous  les  français,  à 
tous  les  amis  de  la  France  et  de  sa  langue  :  «  La  France  est  le  porte- 
graines  de  l’humanité  »  disait  dernièrement  M.  Pierre  Baudin  ;  soyons 
fiers  d’être  ce  porte-graines  ». 

Toute  cette  phraséologie  à  la  Marseillaise  n’est  pas  pour  attirer  no¬ 
tre  sympathie.  INous  connaissons  les  graines  que  porte  la  France  et 
nous  ferons  tout  pour  nous  en  garder.  Quant  à  se  déranger  pour  venir 
nous  apprendre  le  français,  la  France  n’a  qu’à  rester  chez  elle.  Nous 
avons  chez  nous  nos  écoles  comme  en  France.  A  tous  les  Belges  nous 
dirons  :  Connaissez  parfaitement  votre  langue  par  la  fréquentation  des 
écrivains  les  meilleurs,  mais  s’il  faut  rester  français  d’expressions 
restez  belges  d’idées  et  de  sentiments. 

(2)  Chez  nous  nous  comptons  des  juifs,  des  protestants,  des  déistes, 
des  libres-penseurs, des  catholiques, et  quoique  les  catholiques  soient  la 
majorité,  ils  accordent  la  plus  large  tolérance  à  tous  ces  fils  de  la  même 
patrie  mais  non  de  la  même  opinion.  C’est  leur  sagesse;  que  devien¬ 
drait  notre  royaume  si  les  catholiques  n’usaient  de  leur  pouvoir  que 
pour  opprimer  les  minorités  ? 

D’ailleurs  les  catholiques  par  Jeur  religion  même  doivent  être  tolé¬ 
rants,  l’essence  du  catholicisme  c’est  la  liberté. 

Cette  liberté  n’est  point  l’indifférence  pour  la  vérité  ni  l’effacement 
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UY  est-ce  pas  «  sous  l’action  de  l’Eglise,  nous  dit 
notre  grand  historien  Pirenne,  que  les  antipathies  na¬ 
tionales  s’atténuèrent  et  la  frontière  linguistique  cessa 
de  former  une  barrière  entre  les  hommes  qu’elle 
séparait  ». 

«  A  mesure  que  la  foi  nouvelle  s’empara  plus  com¬ 
plètement  de  leurs  âmes,  continue  notre  auteur,  les 
Francs  subirent  davantage  l’influence  de  ces  régions 
romaniséesi  *\ù  vivaient  les  évêques,  où  s’élevaient  les 
cathédrales,  où  étaient  conservées  les  reliques  des  mar¬ 
tyrs  qu’ils  vénéraient,  où  se  formait  leur  clergé.  Us 
eurent  en  commun  avec  les  Wallons  les  mêmes  centres 
religieux.  C’est  au-delà  de  la  lisière  îles  grands  bois 
qui  avaient  arrêté  leur  colonisation,  que  se  trouvèrent  les 
foyers  de  leur  culte.  Les  cités  romaines,  devenues  leurs 
capitales  religieuses,  cessèrent  d’être  pour  eux  des  vil¬ 
les  étrangères  (1). 


de  notre  personnalité,  c’est  le  respect  de  la  bonne  foi  de  l’adversaire. 
L’intelligence  n’est  pas  ébranlée  par  des  moyens  violents  et  tortionnai¬ 
res,  un  parti  se  discrédite  quand  il  demande  des  conversions  à  la 
force. 

A  la  raison  il  faut  opposer  la  raison. 

Regardez  cependant  ce  qui  se  passe  ailleurs.  A  la  raison  on  oppose 
la  prison,  l’exil,  le  pillage,  la  persécution. 

C’est  à  croire  qu’en  dehors  de  l’Eglise  catholique  il  n’y  a  pas  de 
salut  pour  la  liberté. 

Ne  parlons  pas  du  Portugal,  n’allons  pas  si  loin,  arrêtons  nous  en 
France. 

Là-bas,  les  Juifs  maîtres  des  situations  ont  saboté  l’armée  française 
pour  venger  l’un  des  leurs,  les  socialistes  en  quête  du  pouvoir  organi¬ 
sent  la  révolte  dans  tout  le  pays,  ils  préconisent  les  moyens  les  plus 
violents, prêchent  la  trahison  et  la  désertion, encouragent  les  rebellions 
militaires  mettent  la  France  en  inférioritédevant  l’ennemi.. .qu’importe  ? 

Qu’on  fait  et  que  font  les  catholiques  ?  Le  gouvernement  leur  a 
pris  leurs  églises  et  leurs  couvents  et  leurs  écoles,  le  gouvernement 
leur  a  volé  leurs  biens,  saccagé  leurs  maisons  religieuses,  détourné  la 
part  des  défunts,  expulsé  ceux  qu’ils  aimaient,  ceux  qui  élevaient  leurs 
enfants,  ceux  qui  soignaient  leurs  vieillards  et  leurs  malades,  il  a  insul¬ 
té  leur  religion,  car  leur  religion  n’est-elle  pas  pour  eux  comme  une 
marque  d’infamie  qui  les  évince  des  places  réservées  à  leurs  seuls  en¬ 
nemis,  et  cependant  ces  catholiques  se  sont-ils  révoltes,  ont-ils  trahi 
leur  patrie,  crient-ils  Vive  l’Allemagne  et  A  bas  la  France  et  Plantons 
le  drapeau  dans  le  fumier  ?  Les  catholiques  traqués  et  persécutés  ont 
une  autre  attitude  que  leurs  oppresseurs  et  sont  les  tout  premiers  à 
réclamer  la  loi  de  trois  ans  et  à  offrir  leurs  fils  pour  la  grandeur  de 
cette  patrie  si  dure  pour  eux. 

(1)  Pirenne,  Histoire  de  Belgique,  tome  I,  page  20. 


Le  sens  patriotique. 


Î70 


L'Eglise  travailla  donc,  dès  l’origine,  à  Limité  de 
notre  peuple.  De  plus,  constate  M.  Pirenne,  «  en  éta¬ 
blissant  ses  diocèses,  sans  tenir  compte  de  la  frontière 
des  races  et  des  langues,  en  y  faisant  entrer  côte  à  côte 
les  Francs  et  les  Gallo-romains,  l’Eglise  prépara,  en 
quelque  sorte,  les  habitants  des  Pays-Bas  à  ce  rôle 
d  intermédiaire  entre  la  civilisation  romane  et  la  civi¬ 
lisation  germanique  qu’ils  étaient  appelés  à  jouer  dans 
les  siècles  suivants.  ». 

Il  est  bon  de  rappeler  de  quelle  importance  fut,  pour 
notre  nationalité,  cette  action  un  peu  méconnue  de  l’E¬ 
glise  romaine.  Nous  avons  le  grand  tort,  en  Belgique, 


de  n’étudier  notre  histoire  que  dans  les  livres  français  ; 
nos  origines,  croyons-nous,  concordent  avec  celles  de 
nos  voisins  méridionaux,  et  quand  ces  voisins  nous  ont 
longuement  parlé  de  leurs  missionnaires,  de  leurs  moi¬ 
nes,  de  Saint  Martin  et  de  ses  disciples,  nous  élargis¬ 
sons  ces  connaissances  à  notre  Belgique  et  nous  perdons 
une  belle  occasion  d'aimer  aussi  l’Eglise  à  travers  notre 


propre  patrie. 

[Sachons  donc,  nous,  Belges,  que  l’Eglise  catholi¬ 
que  fut  à  la  base  de  notre  nationalité,  elle  en  fut  la 
meilleure  ouvrière,  elle  a  contribué  pour  une  grande  part  à 
faire  l’âme  et  le  visage  de  cette  patrie  que  nous  aimons  (1). 


(1)  Voir  dans  le  IV  vol.  de  X Hist.  de  Belgique  par  Pirenne,  le  rôle 
prépondérant  des  Jésuites  dans  le  mouvement  littéraire  et  scientifique 
de  notre  pays,  Les  vrais  créateurs  et  sauveurs  du  catholicisme  belge 
ce  sont  les  Jésuites  et  si,  en  face  de  la  Hollande  calviniste  il  y  a  une 
Belgique  catholique ,  c’est  grâce  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Notre  carte, 
notre  physionomie  actuelle,  ce  sont  les  fils  de  St-Ignace  qui  l’ont 
dessinée. 

«  L’Eglise  a  triomphé  en  1830,  quand  les  catholiques  et  les  libéraux 
ont  arraché  à  laNeerlande  calviniste  les  provinces  romanisées.  Celles- 
ci  doivent  à  l' Eglise  romaine  leur  existence  ?iationale,  leurs  idées  morales 
et  leur  nom  latin.  Ce  nom  de  Belge  est  peint  par  Rubens  sous  les  por¬ 
traits  des  archiducs;  il  s’appliquera  en  1790,  en  1830  et  en  1913  à  la 
même  corporation  morale,  à  la  même  famille  humaine  dont  M.  Pirenne 
nous  retrace  l’histoire  en  son  quatrième  volume  «  La  nation  s’abon- 
donne  à  la  direction  spirituelle  de  l’Eglise  et  à  la  direction  temporelle 
de  l’Etat  monarchique  >.  C’est  un  prêtre  qui  sous  les  archiducs,  à  la 
première  idée  d’un  enseignement  national  belge.  C’est  un  autre  prê¬ 
tre,  qui  dans  la  seconde  moitié  du  XIII«  siècle  songe  à  écrire  en  fran¬ 
çais  une  histoire  générale  de  Belgique  >.  Albert  Counson. 

Belgique  artistique  et  littéraire ,  nov.  1911. 


Sylvain  Grawez. 


,7I 


«  Au  moment  ou  ils  furent  réunis  dans  les  mêmes 
diocèses,  lisons-nous  encore  dans  l’ouvrage  de  M.  Pi- 
renne,  les  deux  peuples  possédant  en  commun  le  même 
droit  et  le  même  culte ,  ne  pouvaient  plus  tout  à  fait 
se  considérer  comme  étrangers  l’un  à  l’antre.  Ces  fac¬ 
teurs  essentiels  de  toute  civilisation,  les  idées  religieu¬ 
ses  et  les  idées  juridiques,  identiques  de  part  et  d’autre, 
devaient  à  la  longue  les  rapprocher.  »  (1). 

L'unité  de  la  foi  était  pour  Charles-Quint  la  sauve¬ 
garde  de  notre  unité  patriale.  «  Si  vous  demeurez  fi¬ 
dèles  à  votre  vieille  foi,  nous  dit  le  grand  empereur 
comme  dernier  adieu,  si  vous  demeurez  fidèles  à  Celui 
dont  tout  bien  procède,  vous  ne  redouterez  pas  les  mal¬ 
heurs  qui  affligent  les  peuples  déserteurs  de  scs  autels 
et  qui  sont  en  proie  à  la  tyrannie  des  sectaires  ...  Si  la 
religion  éprouve  quelque  atteinte,  vous  en  serez  ébran¬ 
lés;  si  elle  est  renversée,  votre  ruine  devient  inévitable; 
si,  au  contraire,  elle  demeure  debout,  vous  resterez  de¬ 
bout  ;  si  elle  florit,  vous  florirez.  En  conservant  au 
catholicisme  son  éclat  primitif,  vous  maintiendrez  les 
solides  remparts  de  la  justice  et  de  l’équité,  que  Pem- 
pereur  vous  recommande  le  plus  instamment  après  la 
loi  de  Dieu.  Mais  si  vous  laissez  altérer  cette  première 
base,  aucune  partie  de  l’édifice  social  ne  saurait  sub¬ 
sister.  Car  bien  que  la  Belgique  soit  divisée  en  plu¬ 
sieurs  provinces,  qui  diffèrent  entre  elles  par  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leurs  lois  leurs  langages,  elle  forme 
la  plus  belle  et  la  plus  solide  des  républiques,  grâce 
à  ce  bien  commun  de  la  religion  ». 

Aussi,  pour  détacher  quelques,  provinces,  ne  s’a¬ 
gissait-il  que  d’ébranler  cette  religion. 

C’est-ce  crue  fit  Guillaume  d’Orange,  le  premier  des 
séparatistes. 

Masquant  son  ambition  sous  le  couvert  du  patriotis¬ 
me,  il  enfonça  au  cœur  du  bloc  catholique  l’arme  nou¬ 
velle  du  protestantisme  et  le  bloc  céda. 


(i)  Pirenne.  Histoire  de  la  Belgique ,  tome  I,  p.  23. 
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Charles-Quint  avait  raison,  le  schisme  religieux  de¬ 
vait  mener  au  schisme  national,  et  le  traître  Taciturne 
se  fil  un  royaume  des  débris  de  la  patrie.  Dans  les  siè¬ 
cles  suivants,  qui  donc  arma  notre  résistance  contre 
Joseph  II,  qui  causa  la  révolution  brabançonne  et  la 
guerre  des  Paysans,  qui  souleva  en  grande  partie  les 
colères  de  1830  (1),  si  ce  îTest  toujours  cette  âme  reli¬ 
gieuse  qui  voulait  rester  catholique  en  face  des  manœvres 
d'un  empereur  voltairien,  d’un  gouvernement  français 
jacobin  et  d'un  roi  hollandais  calviniste. 

«■  Si  la  religion  éprouve  chez  vous  quelque  atteinte, 
nous  disait  Charles-Quint,  vous  en  serez  ébranlés.  » 

Le  Nord  protestant  ne  nous  menace  plus  à  présent  ; 
c'est  du  Sud  que  vient  le  danger  et  le  danger  sous  l’as¬ 
pect  encore  lie  l’irréligion.  C’est  la  France  jacobine, 
anticléricale  et  révolutionnaire  qui  sape  le  bloc  belge. 

Le  .Wallonisme  vient  à  point  pour  servir  cette  cam¬ 
pagne  de  séparation  territoriale. 

Le  Wallonisme,  me  direz-vous,  n’est  pas  hostile  à 
la  religion.  C’est  vrai,  mais  pour  être  un  bon  Wallon, 
il  faut  être  non  seulement  un  bon  francophile,  mais 
aussi  un  bon  anticlérical.  Il  est  à  remarquer  que  les 
chefs  de  ce  mouvement  wallingant  sont  tous  acquis  à 
la  France  (1)  et  à  la  France  Jacobine;  aussi  sont-ils  libé¬ 
raux  ou  socialistes  ou  francs-maçons. 

(1)  Dans  la  préface  de  son  ouvrage  :  Guillaume  1  roi  des  Pays-Bas  et 
l' Eglise  Catholique .  M.  Terlinden  rappelant  l’union  de  tous  les  partis 
contre  la  politique  Vexatoire  de  Guillaume  I  ennemi  du  St-Siège  et  des 
catholiques  écrit  <  Nous  serons  alors  en  droit  de  conclure  que  la 
question  religieuse  a  été  une  des  causes  principales,  si  pas  la  princi¬ 
pale,  de  la  chute  du  royaume  des  Pays-Bas  et  du  triomphe  définitif  de 
notre  indépendance  ». 

(1)  *  Nous  aimons  la  France  >  s’écrie  Destrée  a  /’ Assemblée  Wallomie 
de  Verviers.  Toutes  les  manifestations  flamandes,  explique-t-il,  sont 
dirigées  contre  la  France, et  servent  à  lui  faire  des  blessures.  Us  fêtent 
les  matines  brugeoises,  ils  célèbrent  le  massacre  des  envoyés  fran¬ 
çais  qui  n’avaient  pu  prononcer  leur  fameux  <  Schild  en  Vriend  »,  ils 
glorifient  le  massacre  des  pauvres  petits  pioupious  de  France  sur  les 
routes  de  Flandre  pendant  la  guerre  des  paysans. 

Eh  bien  !  s’ils  haïssent  la  France,  nous,  nous  l’aimons.  (Longue  ova¬ 
tion). 

Nous  aimons  la  France,  non  seulement  parce  qu’elle  est  la  première 
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«  Ces  messieurs,  lisons-nous  dans  Journal  de  Bru¬ 
xelles,  du  6  juin  1913,  nous  font  penser  aux  nationalistes 
allemands  et  anticléricaux  d’Autriche  qui  fusionnent  le 
Pangermanisme  avec  le  mouvement  «  Los  von  Rom  ». 
Eux  ont  une  tendance  à  fusionner  le  wallonisme  avec 
l’anticléricalisme  et  à  faire  servir  le  «mouvement  wallon  » 
au  mouvement  anticlérical.  Cette  tendance  n  est  jusqu’ici 
pas  proclamée.  On  s'est  même  efforcé  de  la  dissimuler 
quand,  sous  l’impulsion  de  M.  Destrée  et  de  quelques 
autres,  on  a  commencé  le  mouvement  wall ingant.  Dans 
les  «congrès  wallons»,  les  réunions  de  »  l’Assemblée 
wallonne  «,  on  fait  parade  de  neutralité  politique  ;  on 
déclare  bien  haut  que  la  question  wallonne  est  en  dehors 
des  questions  de  parti  ;  on  cherche  à  obtenir  le  con¬ 
cours  des  catholiques.  La  tentative  n’a  guère  réussi  ; 
les  catholiques  qui  figurent  dans  les  organismes  et  les 
réunions  que  nous  venons  de  mentionner  sont  rarissi¬ 
mes;  il  y  sont  fourvoyés,  nous  le  leur  avons  dit  dès  le 
premier  moment  ;  ce  qui  arrive  nous  donne  raison.  Dans 
les  articles  que  les  politiciens  libéraux  ou  socialistes 
qui  sont  parmi  les  chefs  du  wallingantisme  prononcent 
à  la  Chambre  ou  ailleurs  à  propos  de  questions  politi¬ 
ques,  dans  des  articles  qu’eux-mêmes  ou  leurs  organes 
écrivent  sur  des  questions  de  cet  ordre,  ils  laissent 

du  monde  pour  les  arts  et  les  lettres  non  pour  l’ingéniosité  et  la  capa¬ 
cité  de  ses  ingénieurs  et  de  ses  ouvriers,  mais  parce  que,  sur  la  route 
de  l’histoire,  c’est  elle  qui,  la  première,  à  éveillé  les  idées  de  liberté 
«  dans  tous  les  pays,  parce  qu’elle  a  toujours  su  se  sacrifier  pour  le 
salut  du  monde  »,  et  nous,  ses  fils,  nous  devous  lui  en  être  reconnais¬ 
sants  et  ne  jamais  l’oublier.  (Longue  ovation.)  La  lutte.  Wallonne, 
28  sept.  1913. 

La  France  a  éveille  les  idées  de  liberté  !!  mais  au  tons  des  Marseil¬ 
laises  songlantes  et  des  déclics  de  la  guillotine.  Et  où  est  allé  son 
sacrifice  ?...  Sans  doute  en  prenant  nos  provinces  et  en  nous  rançon¬ 
nant,  et  nous  pillant  jusqu’à  donner  le  haut  le  cœur  à  Marart  lui-même 

Mais  quand  on  veut  faire  de  l’agitation  s’inquiéte-t-on  d’histoire  ? 

Et  puis  si  on  aime  une  langue  est-ce  une  raison  pour  aimer  l’histoire, 
les  mœurs,  les  idées  de  tous  ceux  qui  la  parlent  ?  Pour  s’exprimer  dans 
la  langue  des  vainqueurs  de  Sedan,  un  français  n’épouse  ni  les  querel¬ 
les, ni  les  sympathies  des  Prussiens;  il  reste  français  et  ne  crie  pasVive 
l’Allemagne. 

Ici  en  Belgiqne  il  en  va  tout  autrement  —  Prenons  garde  !! 
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maintenant  échapper  les  propos  qui  font  transparaître 
le  côté  «  anticlérical  de  leur  conception  du  «wallonisme.» 

En  face  de  la  Flandre  catholique  les  dirigeants  veu¬ 
lent  dresser  la  Wallonie  anticléricale.  D’un  côté,  un 
morceau  d’Allemagne  religieuse  et  de  l’autre  un  mor¬ 
ceau  de  France  combiste  (il  y  a  déjà  le  drapeau  au  coq 
gaulois),  en  attendant  que  ce  soit  l’absorption  par  le 
grand  tout  républicain  du  morceau  de  France  wallingant. 

Car  la  séparation,  écrit  le  grand  journal  catholique 
wallon,  la  Gazette  de  Liège ,  c’est  le  but  d’un  plan  bien 
déterminé. 

«  Les  moyens  de  l’exécuter  !  Quels  sont-ils  ? 

Monsieur  Ghainaye  nous  les  donne  à  entendre.il  écrit: 

«  Allant  logiquement  plus  loin,  nous  ajoutons  cpie 
ce  sera  la  séparation,  par  les  voies  légales...  ou  par  la 
révolution  ». 

La  révolution  î  Toujours  elle  !  C’est  une  menace  as¬ 
surément.  Mais  qui  donc  prépare  la  révolution  ?  se  de¬ 
mande  le  journal  liégeois,  qui  en  donne  le  mot  d’ordre  ? 

«  Fn  Belgique,  comme  partout  ailleurs,  répond-il,  la 
Franc-maçnnerie,  les  sociétés  secrètes,  dont  la  «  Lutte 
j Wallonne  »  nous  rend  des  échos  bien  informés.  » 

Hélas  ! 

N'est-ce  pas  dans  les  officines  de  la  Franc-maçon¬ 
nerie,  déclarait  au  Parlement  le  Ministre  de  la  Guerre, 
M.  de  Broqueville,  que  l’on  prépare  lqs  révolutions  ? 

Et  il  citait  à  cet  égard  ces  paroles  caractéristiques  : 

«  Rappelez-vous  la  sensation  profonde  d’orgueil  éprou¬ 
vée  par  nous  tous  lorsque  nous  apprîmes,  il  y  a  quelque 
temps  la  nouvelle  de  la  révolution  portugaise.  En  quel¬ 
ques  heures,  le  trône  était  renversé,  le  peuple  triom¬ 
phant,  la  république  proclamée. 

»  Ce  fut  comme  un  coup  de  foudre  pour  le  public 
non  instruit.  Mais  nous,  mes  FFF/.,  nous  savions.  Nous 
connaissions  l’admirable  organisation  de  nos  FFF.*,  lu¬ 
sitaniens,  leur  prosélytisme  indomptable,  leur  activité 
persévérante  et  tenace.  Nous  avions  le  secret  de  ce  glo¬ 
rieux  événement. 
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»  Le  jour  où  notre  malheureux  pays  sera  délivré  de 
la  tyrannie  qui  l’opprime,  aurons-nous  de  même  la  satis¬ 
faction  de  nous  dire  que  la  maçon.’,  belge  fut  l’artisan 
principal  de  la  libération  nationale.  » 

Ce  langage  était  tenu  par  le  F.*.  Furnémont,  grand 
orateur  à  la  Tenue  du  Grand  Orient  de  Belgique  ! 

De  cet  aperçu  une  conclusion  s’impose.  En  ébran¬ 
lant  la  religion  il  ne  semble  pas  qu’on  consolide  les 
bases  de  la  patrie. 

La  religion  n'a  pas  le  monopole  du  patriotisme  :  la 
religion  est  internationale  et  par  de  là  les  frontières  étend 
son  règne  de  fraternité  ;  cependant,  par  la  cohésion 


de  sa  doctrine,  elle  fait  bloc  contre  l’étranger. 

Elle  devient,  comme  disait  Charles-Quint,  ce  lien 
commun  qui  réunit  des  provinces  peut-être  disparates 
de  mœurs  et  de  langues,  mais  inébranlablement  sou¬ 
dées  par  cette  foi  ancestrale  une  et  forte.  Elle  ne  donne 
pas  le  patriotisme,  comme  la  cause  produit  l’effet,  mais 
elle  rencontre  cet  effet  d’une  autre  cause  et  le  fortifie 
et  le  grandit  parce  qu’elle  crée  et  fortifie  de  sa  vertu 
et  de  son  enseignement  l’honneur,  le  courage,  la  mo¬ 
ralité,  le  dévouement,  le  sacrifice  qui  sont  à  la  base 
même  du  patriotisme. 

C'est  pourquoi  des  hommes  patriotes  mais  sectaires, 
constatant  que  la  fidélité  à  la  religion  était  loin  d’être 
une  infidélité  à  la  patrie  ont,  par  intérêt  pour  leur  pays, 
abandonné  leur  sectarisme. 

Ou'on  le  veuille  ou  non,  1  intégrité  de  notre  foi 
a  sauvé  l’intégrité  de  notre  territoire  et  il  serait  de  mau¬ 
vaise  politique  d’enlever  à  la  patrie  une  telle  puissance 
de  cohésion  et  une  telle  source  d’énergie  morale  qu’est 
la  religion  (1). 


* 


(i)  La  plus  précieuse  partie  de  son  patrimoine  moral, écrit  Kurth  par¬ 
lant  du  dévouement  tenace  de  la  Belgique  à  cette  religion  catholique. 

<  Or,  et  c’est  ici  que  je  vous  prie  de  me  prêter  une  attention  particu" 
lière,  continue  le  grand  histoirien.le  phénomène  n’est  pas  nouveau  !  ce 
que  là  Belgique  est  aujourd’hui,  elle  n’a  cessé  de  l’être  dans  le  passé. 
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Tous  ces  éléments  :  religion,  langue,  terre,  race, 
quand  ils  sont  communs  à  une  nation,  sont  toujours  des 
éléments  de  force,  des  adjuvants  du  patriotisme.  Leur 
propre  diversité  dans  le  cercle  (Tun  même  pays  peut 
devenir  une  cause  de  ruine  si  Tun  ou  l’autre  de  ces 
composés  tend  à  primer.  Une  sage  tolérance  peut  seule 
arrondir  les  angles  de  ces  individualismes  combattifs. 

LA  liberté  d'être  différent ,  a  dit  Faguet,  est  ce  qui 
maintient  unis  des  êtres  qui  diffèrent. 

Mais  cette  liberté  suffit-elle  ? 

Pas  toujours.  Il  faut  que  par  dessus  les  rivalités 
et  les  antagonismes  probables  de  ces  différentes  unités 


Elle  a  toujours  été  une  nation  foncièrement  catholique  ;  elle  s’est 
toujours  distingnée  par  la  pureté  de  sa  foi  et  par  l’ardeur  de  son 
dévouement  à  l’Eglise.  Je  sais  qu’il  y  a  dans  notre  patrie  des  gens  qui 
s’en  affligent  et  qui  s’offusquent  même  de  l’entendre  constater.  Je  ne 
me  sens  pas  la  vocation  de  les  consoler,  mais  je  ne  leur  donne  pas  le 
droit  de  nier  l’évidence  pour  la  seule  raison  qu’elle  leur  déplaît.  Rien 
ne  sert,  a  dit  Tollegrand,  de  se  fâcher  contre  un  fait. 

Dès  le  jour  où  notre  peuple  est  sorti  du  baptistère  de  Reims  (496) 
il  a  été  et  a  voulu  être  le  chevalier  de  Jésus-Christ.  La  chronique  rap¬ 
porte  que  quand  Clovis,  encore  catéchumène,  entendit  raconter  la 
Passion,  il  s’écria  :«  Que  n’étais-je  là  avec  mes  Francs! »  A  cette  parole, 
vous  reconnaissez  le  Tournaisien,  car  vous  savez  que  depuis  un  temps 
immémorial,  tout  va  bien  lorsque  «  les  Tournaisiens  sont  là  >.  Quant 
aux  Francs,  c’est  nous,  et  quand  le  prologue  de  la  Loi  Salique  écrit 
cette  magnifique  parole  :  «  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  »  il  est 
notre  interprête  à  tous.  N’en  déplaise  à  nos  voisins  de  France,  la  Belgi¬ 
que  a  autant,  sinon  plus  que  leur  patrie,  le  droit  de  se  dire  la  fille  aînée 
de  l’Eglise  ;  elle  revendique  du  moins  le  partage  de  ce  titre  glorieux. 
Nous  avons  donné  au  monde  le  premier  fondateur  de  la  première  na¬ 
tion  catholique  :  c’est  Clovis.  Nous  lui  avons  aussi  donné  le  plus  grand 
de  tous  les  rois  chrétiens,  Charlemagne,  qui  par  un  privilège  unique 
dans  l’histoire,  a,  comme  dit  Joseph  de  Maistre,  incorporé  la  grandeur 
dans  son  nom.  Nous  lui  avons  donné  Godefroid  de  Bouillon,  le  héros 
magnanime  qui  a  présidé  au  plus  puissant  effort  d’idéalité  qui  ait  ja¬ 
mais  été  fait  par  une  société  humaine. 

Nous  lui  avons  donné  enfin  Charles-Quint,  qui,  plus  fort  qu’Atlas,  a 
porté  le  poids  de  deux  mondes,  et  qui" a  tenu  tête  aux  deux  plus  re¬ 
doutables  ennemis  de  notre  foi  :  le  protestantisme  et  l’islam.  A  quatre 
reprises,  les  destinées  de  l’Europe  se  sont  trouvées  aux  moins  de  l’un 
des  nôtres,  et,  chaque  fois,  leurs  triomphes  ont  été  ceux  de  l’Eglise 
catholique. 

«  Partout  où  vous  combattez,  avait  écrit  à  Clovis  un  prélat  illustre, 
c’est  nous  qui  remportons  la  victoire  ». 

En  toute  sincérité,  je  demande  qu’on  me  cite  le  peuple  qui  est  re¬ 
présenté  devant  l'histoire  par  quatre  figures  de  cette  valeur. 

Godefroid  Kurth.  La  Nationalité  belge. 

Pages  70,  71,  72  et  73.  Namur  1913. 
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surgisse,  dominatrice  et  impérieuse,  la  vision  de  la  patrie. 
La  grandeur  de  l'intérêt  national  fera  oublier  la  que¬ 
relle  des  intérêts  locaux. 

Et  cette  grandeur  de  l’intérêt  national,  qui  le  mon¬ 
trera  ? 

L'histoire  ! 


Qu’est  l’histoire  ?  Mais  la  patrie  même.  Enlevez  les 
pages  de  l’histoire,  que  reste-t-il  d’un  peuple  ?  Qu’est  un 
homme  sans  son  état  civil,  sans  ses  papiers  ?....  sans 
indices  et  connaissance  de  ses  origines,  de  sa  famille, 
de  son  pays,  de  sa  vie.  C’est  le  vagabond,  le  sauvage 
qui  sort  des  bois.  Pas  de  traditions,  donc  pas  de  but, 
donc  pas  de  personnalité....  On  ne  compte  civilement 
qu'avec  son  histoire,  qu’avec  ses  papiers  en  règle.  11 
en  est  de  même  d'un  peuple  (1). 

L’histoire  délimite  ce  peuple,  situe  son  berceau,  son 
berceau  environné  jadis  de  convoitises  vaincues  pour  le 
moment,  mais  que  demain  pourrait  faire  renaître.  L’his¬ 
toire  le  met  en  garde  contre  le  voisin  si  bien  nommé 
V étranger ,  parce  qu'il  ne  pense  pas,  parce  qu’il  n’agit 
pas  dans  les  idées  et  dans  les  intérêts  de  la  collectivité 
particulière  que  nous  sommes.  L’histoire  prolonge  en 
outre  le  cri  des  batailles  et  le  geste  héroïque  des  luttes 
soutenues  pour  notre  bien  ;  elle  nous  insuffle  l’âme  im¬ 
mortelle  des  morts  dont  nous  sommes  ainsi  les  corps 
éphémères.  Et  puis,  l’histoire  nous  toise,  nous  toise 
sur  l’échelle  morale  et  sur  l’échelle  économique.  Et 
comme  on  aime  à  comparer  sa  taille  avec  le  voisin,  nous 
comparons  donc  ;  si  notre  comparaison  est  élogieuse, 
si  nous  constatons  que  nous,  petit  peuple  belge,  nous 
sommes  même  en  avance  sur  des  grandes  puissances, 
quel  excitant  pour  notre  patriotisme  ! 


(i)  «  Si  un  jour,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  la  Belgique  devait  être  rayée 
de  la  carte  du  monde  ;  X Histoire,  de  Belgique,  de  M.  Henri  Pirenne  nous 
survivrait  comme  l’immortel  et  émouvant  testament  d’un  petit  peuple 
qui  affirme  à  travers  les  siècles  l’obstinée  conscience  de  ses  destinées.* 
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Comment,  en  effet,  ne  pas  relever  la  tête,  comment 
ne  pas  redoubler  d’ardeur  et  surtout  comment  consentir 
à  abdiquer  ou  à  mourir  quand  on  a  derrière  soi  un 
tel  passé  de  gloire  et  de  force  ! 

Voilà  les  bienfaits  de  l’histoire,  mais  à  une  condition  : 
il  faut  qu’on  la  connaisse. 

Elle  est  le  passé,  et  elle  est  l’avenir,  car  l’avenir 
s’éclaire  des  lumières  que  projettent  les  siècles  victo¬ 
rieusement  ou  douloureusement  vécus.  L’histoire  dicte 
le  devoir  de  demain.  Parmi  les  routes  qui  s’ouvrent  aux 
différents  peuples,  elle  nous  montre  notre  route  à  nous, 
cite  indique  notre  but,  notre  but  national,  et  pour  créer 
blindé  dans  un  pays,  pour  le  rendre  fort  et  invincible, 
rien  ne  vaut  comme  cette  vision,  et  comme  cette  con¬ 
science  d'un  but  personnel. 

Etudions  donc  noire  histoire  si  nécessaire  à  l’idée 
patrie,  puisqu’elle  est  son  vivant  souvenir. 


* 


J’étonnerai  beaucoup  de  personnes  en  disant  qu’il 
se  rencontre  des  ennemis  de  l’idée  de  patrie. 

Il  y  en  a  qui  sont  de  très  bonne  foi,  pour  la  bonne 
raison  qu’ils  veulent  toujours  rester  au  même  étage  de 
leur  édifice  intellectuel.  S’ils  montaient  plus  haut,  ils 
verraient  mieux;  mais,  s’obstinant  à  leur  fenêtre,  ils  ne 
voient  juste  que  dans  le  court  rayon  de  cette  fenêtre  et 
ils  sont  anti-patriotes  parce  qu’ils  sont  des  myopes  vo¬ 
lontaires.  Malgré  leur  bonne  foi,  il  nous  est  un  impé¬ 
rieux  devoir  de  les  combattre.  Ils  sont  les  fourriers  de 
l’étranger  et  les  agents  inconscients  de  notre  ruine  com¬ 
me  peuple  et  de  notre  servitude  comme  citoyens. 

Ce  n’esl  pas  après  avoir  reconquis  notre  nom  et 
notre  patrie,  que  près  de  deux  mille  ans  ont  tenus 
dans  l'oubli  et  dans  l’orbite  des  autres  nations,  que  nous 
allons  nous  prêter  à  cet  abominable  suicide  de  notre 
peuple. 
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L’idée  de  patrie  a  sa  racine  presque  aussi  pro¬ 
fonde  en  nos  cœurs  que  l’idée  même  de  Dieu,  et  pour 
les  deux  nous  saurons  lutter  et  mourir. 

I/on  viendra  nous  parler  de  l’amour  de  l'humanité 
qui  doit  s’étendre  par  delà  les  frontières  ;  nous  ne  som¬ 
mes  pas  ennemis  de  l’humanité,  mais  nous  trouvons 
que  la  vraie  manière  de  la  servir  c’est  encore  d’es¬ 
sayer  de  la  servir  chez  nous  d’abord.  Le  «  faillie  tout 
le  monde  »  est  un  ternie  vague,  qui  conduit  bien  sou¬ 
vent  à  n'aimer  personne. 

Nous  réprouvons  l’égoïsme  ;  fils  d’une  même  civi¬ 
lisation,  nous  devons  nous  efforcer  d’étendre  son  idéal 
de  justice,  de  liberté  et  de  vérité  à  tous  les  peuples  de 
l’univers.  Une  race  s’honore  lorsque,  travaillant  au  dé¬ 
veloppement  de  son  esprit  national,  elle  coopère  éga¬ 
lement  au  progrès  de  l’humanité. 

La  Belgique,  par  l’intermédiaire  de  ses  apôtres  et 
des  ses  ingénieurs,  répandus  par  le  monde  le  plus  loin¬ 
tain,  contribue  à  une  expansion  morale  et  scientifique 
très  active  ;  elle  donne  en  outre  le  spectacle  bienfaisant 
d’un  peuple  respectueux  des  libertés  ;  elle  reste  donc 
dans  ce  rôle  éminemment  humain,  qui  veut  qu’une  nation, 
tout  en  vivant  pour  elle,  sache  encore  vivre  pour  les 
autres. 

Le  pacifisme  est  une  belle  chose,  à  condition  d’être 
bien  compris.  Nous  maudissons  la  force  brutale,  le 
meurtre,  la  destruction  et  l’incendie;  nous  sommes  par¬ 
mi  ceux  qui  voudraient  que  les  épées  se  changeassent  en 
faulx  et  les  poudres  et  les  dynamites  en  feux  d’artifices 
pour  la  réjouissance  des  peuples  ;  mais  en  attendant  ce 
n’est  pas  à  nous  de  prendre  les  devants.  Il  faut  même 
nous  garder  d’un  certain  pacifisme  qui  est  l’ennemi  de 
l’idée  de  patrie  (1),  par  cela  même  que,  désarmant  un 

(1)  Dans  un  rapport  pacifiste  nous  lisons  : 

<  Des  organismes  internationaux  se  forment  partout  qui  vaincront 
les  résistances  nationalistes.  » 

«  L’évolution  n’est  pas  moindre  dans  les  procédés  de  la  guerre.  Le 
maintien  de  la  propriété  privée  est  devenu  un  axiome  du  droit  interna- 
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peuple  assez  naïf  pour  y  croire,  il  livrerait  ce  peuple 
aux  mains  de  l’adversaire  heureusement  avantagé  par 
ce  solitaire  et  soudain  désarmement. 

Aux  gens  cpii  demandaient  jadis  la  supression  de 
la  peine  de  mort,  on  leur  répondit  :  que  les  assassins  com¬ 
mencent  les  premiers.  Cela  doit  être  aux  grandes  puis¬ 
sances  la  réponse  des  petits  peuples  qui  seraient  vite 
absorbés  s’il  leur  prenait  la  fantaisie  de  jeter  bas  les 
armes.  Les  petits  peuples  doivent  être  les  derniers  à 
désarmer.  Cela  n’empêche  pas  de  travailler  à  bâter 
l’heureux  avènement  de  la  paix  internationale,  en  rap¬ 
pelant  inlassablement  par  la  plume  et  la  parole  les 
principes  du  droit  et  de  la  justice. 

C’est  une  belle  œuvre  humanitaire,  que  viennent 
encourager  les  succès  des  trêve-Dieu,  et  des  arbitrages 
récents. 

Qu’on  puisse  arriver  à  supprimer  de  par  le  monde 
les  armées,  c’est  peut-être  une  utopie  comme  celle  de 
vouloir  supprimer  les  gendarmes  et  les  agents  de  police. 
O11  peut  les  réduire,  parce  que  l’instruction  et  l’éduca¬ 
tion  et  les  principes  chrétiens  peuvent  atténuer  les  hai¬ 
nes  et  les  vices  des  hommes  ;  mais  gardons-nous  de 


tional  et  l’on  pourra  dire  que  de  nos  jours,  dans  les  relations  des  peu¬ 
ples  civilisés,  la  conquête  ne  comprendra  bientôt phis  rien  de  positif  et  de 
tangible.  » 

La  conquête  ne  sera  donc  plus  pour  le  vainqueur  qu’an prolongement 
de  panache. 

On  ne  peut  faire  crouler  de  plus  détestable  façon  les  murs  des  fron¬ 
tières  et  abolir  d’un  geste  plus  désinvolte  le  sentiment  même  de  la 
patrie. 

Le  rapport  pacifiste  continue  et  s’attarde  à  montrer  que  les  conqué¬ 
rants  n’ont  rien  fait  pour  l’art  et  la  civilisation. 

«  Ce  ne  sont  pas  les  soldats  romains  qui  ont  civilisé  l’Europe, pas  plus 
qu’Attila  et  les  Huns.  Leurs  légions  ont  conquis  les  Gaules  et  la  Belgi¬ 
que  en  massacrant  nos  aïeux  et  en  les  emmenant  en  captivité  pour  en 
faire  des  esclaves,  des  gladiateurs  ou  des  bourreaux.  > 

Ces  lignes  ne  sont-elles  pas  la  condamnation  de  ce  singulier  pacifisme 
car  si  nos  aïeux  avaient  été  bien  forts  et  bien  armés  auraient  ils  été 
massacrés  ou  emmenés  comme  de  misérables  esclaves  par  les  soldats 
de  César  ?...  Et  on  veut  nous  désarmer  encore,  on  veut  jeter  le  discré¬ 
dit  sur  l’effort  militaire,  on  veut  donc  que  nous  recommencions  la 
lamentable  histoire  de  nos  aïeux  ?...  Défions-nous  comme  de  l’étranger 
de  ces  prêcheurs  de  faux  pacifisme. 
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croire  à  l'avènement  d’une  bonté  universelle,  les  hom¬ 
mes  seront  toujours  des  hommes,  et  la  perfection  n’est 
pas  de  ce  monde.  Ce  qu’on  nous  demande,  c’est  d'y 
tendre  de  toutes  nos  forces.  Comme  la  société  se  fait 
respecter  par  le  gendarme,  il  est  donc  logique  qu’un 
Etat  se*  fasse  respecter  par  l'armée,  car  il  est  une 
vérité  qui  devient  de  plus  en  plus  évidente  pour  les 
petits  et  que  le  faux  pacifisme  oublie  :  «  le  droit  sans 
la  force ,  a-t-on  dit,  c’est  demain  V asservissement  du 
droit  à  la  for  ce.  » 

Et  l’erreur  du  pacifisme  deviendrait  pire  que  celle 
du  militarisme. 

A  côté  de  ce  faux  pacifisme,  qui  n’est  ni  humanitaire, 
ni  chrétien,  ni  patriote,  nous  distinguons  une  autre  er¬ 
reur  qui  n’est  pas  moins  funeste  à  l’idée  de  patrie. 

C’est  l’individualisme.  On  ne  relève  que  de  soi.  Plus 
de  race,  plus  de  terre  habitée,  plus  de  communauté  de 
langue  et  d’histoire  et  d’intérêts,  la  patrie  résulterait  en 
définitive  de  la  volonté  de  chacun,  de  la  volonté  de  vivre 
ensemble. 

«  Dans  celte  conception,  nous  explique  M.  Dufrenue, 
inspecteur  de  renseignement  primaire  en  France  (1), 
l’individu  seul  existe,  a  des  droits.  Il  est  l’unité  essen¬ 
tielle,  le  fondement  et  l’objet  de  toute  association.  Toute 

\ 

société  est  un  contrat  librement  consenti  entre  des  indi¬ 
vidus  égaux.  Mais  il  va  de  soi  que  si  le  pacte  social  est 
subordonné  à  l’acceptation  de  l’individu,  celui-ci  peut, 
en  retour,  quand  il  le  veut,  le  dénoncer  et  le  rompre. 
Et  en  effet,  c’est  à  l’illustration  de  ces  principes  que 
nous  avons  assisté  au  cours  du  dix-neuvième  siècle  ; 
ce  sont  leurs  conséquences  qui  se  déroulent  et  se  pré¬ 
cipitent  de  nos  jours...  » 

Toute  société  résulte  d’un  contrat  librement  accepté . 

Où  nous  conduit  ce  principe,  appliqué  à  l’idée  de 
patrie  ?  «  Il  va  de  soi,  répond  M.  Dufrenue,  que  la 


(i)  Cité  par  l 'Action  française ,  4  mars  1913. 
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règle:  id’ve  cette  acceptation,  c’est  l’intérêt  individuel  des 
contractants.  Donc,  si  la  patrie  me  semble  injuste  à  mon 
égard,  si  j’estime  qu’elle  me  réclame  plus  qu’elle  ne 
me  donne,  qu’elle  m’accable  de  plus  de  charges  qu’elle 
ne  me  procure  d’avantages,  alors,  délibérément,  et  de 
mon  plein  droit,  je  romps  le  lien  qui  m’attache  à  elle, 
je  dénonce  le  contrat  et  voilà,  fondée  en  raison  toute 
la  théorie  de  la  désertion ,  de  F  insoumission,  du  patriotisme 
conditionnel.  » 

En  effet,  qu’est-ce  qu’un  déserteur  ? 

<:  Un  déserteur,  répond  notre  auteur,  c’est  un  hom¬ 
me  qui  rompt  le  pacte  social,  tout  simplement  ;  c'est 
un  disciple  conséquent  de  Rousseau,  c’est  un  adepte 
de  la  religion  des  Droits  de  l’Homme...  » 

«  Fort  bien,  continue  M.  Dufrenne,  mais  si  Ton  s’i¬ 
magine  que  les  choses  pourront  aller  longtemps  de  ce 
train,  notre  humble  avis  est  que  Von  se  trompe ,  et  que 
Von  retourne  tout  droit  à  la  barbarie.  Mais  je  ne  veux 
m’adresser  qu’à  l’intelligence  de  mes  lecteurs,  et  c'est 
à  leur  intelligence  que  je  pose  cette  question  : 

N'est-il  pas  absurde  d'assimiliter  à  un  contrat  librement 
consenti ,  et  par  conséquent  révocable  à  la  volonté  des  contrac¬ 
tants ,  des  organisations  sociales  aussi  essentielles  que  la  famille 
et  la  patrie  ?  N'est-ce  pas  aller  contre  la  nature  même  des  cho¬ 
ses  ? 

«Un  contrat,  en  effet,  suppose  la  faculté  d’accep¬ 
tation,  implique  la  possibilité  du  refus,  nécessite  la  li¬ 
berté  du  choix.  Or,  est-ce  qu’on  choisit  sa  famille  ? 
Est-ce  qu’on  choisit  sa  patrie  ?  Même  indignes,  on  ho¬ 
nore  son  père  et  sa  mère  ;  même  injuste,  même  marâtre, 
je  ne  puis  faire  que  ma  patrie  ne  soit  pas  ma  patrie. 
Je  puis  la  trahir,  il  m’est  impossible  de  la  renier.  Sans 
pousser  la  figure  jusqu’à  l’assimilation,  on  peut  dire 
que  le  corps  social  s’accroit  et  vit,  comme  l’organisme 
individuel,  par  une  sorte  de  développement  intérieur, 
d’évolution  créatrice,  non  par  l’adjonction  de  nouveaux 
éléments  librement  consultés. 
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Les  quarante  millions  de  Français ,  nous  dirons,  nous,  les 
sepl  millions  el  demi  de  Belges,  ne  se  sont  pas  plus  librement 
associés  pour  constituer  une  nation  que  les  cellules  de  mon 
coips  n'ont  rédigé  un  contrat  pour  former  un  être  vivant.  Nous 
naissons  en  un  point  de  l'espace  et  du  temps  que  nous  ne  choi¬ 
sissons  pas  et  nous  naissons  déterminés  autant  qu'  inégaux , 
Tel  est  le  langage  de  l’observation  la  plus  élémentaire 
comme  de  la  science  la  plus  haute. 

«  Nous  apportons  en  naissant  une  dette  immense, 
dont  il  ne  nous  est  pas  donné  d’accepter  ou  de  refuser 
l'endos.  Nous  devons  la  vie  à  nos  parents,  et  à  nos 
parents  encore  et  à  notre  patrie  tout  ce  que  nous  sommes. 
Nous  n’avons  vis-à-vis  de  l’une  et  de  l’autre  que  des 
devoirs,  et  ce  n’est  pas  trop  de  toute  notre  vie  pour 
nous  en  acquitter,  soit  que  nous  Fusions  par  le  travail 
et  en  la  transmettant  à  nos  enfants,  soit  que  nous  la 
donnions  tout  d’un  coup.  L’homme  en  soi,  l’homme  ab¬ 
solu,  l’homme  libre  qui  a  des  Droits  et  traite  d’égal 
à  égal  avec  la  société,  qui  contracte  avec  elle,  en  toute 
indépendance,  sur  le  principe  même  de  son  existence, 
est  bien  la  conception  la  pins  antiscientifique  qui  soit  sortie 
d'une  imagination  en  délire.  Disons  le  mot  :  c'est  de  la  mau¬ 
vaise  métaphysique.  » 

Nous  avons  voulu  donner  ces  lignes  en  entier,  car 
elles  sont  la  vigoureuse  et  définitive  réplique  à  ces 
vaines  théories  qui,  dans  beaucoup  de  pays  déjà,  ont 
ébranlé  les  esprits  et,  par  voie  de  conséquence,  l’armée 
et  la  sécurité  et  la  prospérité  de  l’Etat. 

Préfaçant  le  dixième  rapport  de  l’Association  des 
Licenciés  sortis  de  l’Université  de  Liège,  M.  Edmond 
Carton  de  Wiart,  secrétaire  honoraire  du  roi,  écrit  : 

«  Des  hommes  sincères  et  de  grande  culture,  ré¬ 
pudient  de  nos  jours  l’idée  de  Patrie  et  sont  suivis 
par  beaucoup  d’imbéciles.  Ils  méconnaissent  l’un  des 
facteurs  les  plus  puissants  de  l’âme  humaine  et  qui  repose 
sur  les  bases  les  plus  profondes.  Brunetière  l’a  exposé 
en  maître  :  l’idée  de  Patrie  n’est  pas  un  simple  pré- 
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jugé  atavique,  ni  l’expression  d’un  sentimentalisme  ir¬ 
raisonné.  Elle  repose  sur  un  triple  fondement  :  naturel, 
historique  et  mystique,  que  l’on  peut  définir  en  quel¬ 
ques  propositions.  La  vie  de  l’homme  civilisé  suppose 
une  constante  réciprocité  de  services,  une  solidarité  d'in¬ 
térêts,  une  division  du  travail  qui  ne  sont  possibles 
que  là  où  existe  un  corps  social  organisé,  lequel  n’est 
autre  chose  que  la  nation,  c’est-à-dire  la  Patrie.  Que 
l’existence  nécessaire  de  plusieurs  corps  sociaux  distincts 
ait  même  une  base  physiologique,  un  de  nos  savants 
les  plus  distingués,  feu  le  Dr  Kufferath,  l  a  démontré 
en  un  remarquable  discours  qu’il  fit  en  sa  qualité  de 
Recteur,  à  la  reprise  des  cours  de  l’Université  de  Bru¬ 
xelles,  en  1905.  D’autre  part,  l’idée  de  Patrie  trouve 
dans  la  communauté  d’aspirations,  de  joies  et  de  dou¬ 
leurs,  de  souvenirs  (et  la  nation  américaine  si  patriote 
nous  montre  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  ces  sou¬ 
venirs  remontent  bien  loin)  son  fondement  historique. 
Enfin,  ajoutons-le  avec  Brunetière,  «  quand  on  a  prouvé 
»  que  l’idée  de  Patrie  tirait  sa  justification  logique  de 
»  la  nature  et  de  l’histoire,  il  faut  pourtant  qu’elle  tire 
»  d  ailleurs  son  principe  de  fécondité.  Ce  qui  revient 
»  à  dire  que  ce  lien  si  fort,  qui  lie  les  uns  aux  autres 
»  tous  les  enfants  d’un  même  sol,  ce  11’est  pas  l’intérêt 
»  ni  les  circonstances  qui  l’ont  formé,  ce  n’est  pas  l  ha- 
»  bitude  ou  la  coutume,  c’est  l’instinct.  Et  qu’est-ce  que 
»  l’instinct,  sinon  le  témoignage  de  quelque  chose  d’autre 
»  que  nous,  qui  vit  et  agit  en  nous  ».  Pourquoi  vouloir 
prétendre  soumettre  exclusivement  au  jugement  de  la 
raison,  un  tel  sentiment.  Il  11’est  pas  plus  conforme 
à  la  raison  d’admettre  le  dévouement  ou  le  sacrifice  à 
ses  parents,  à  la  science,  à  la  justice,  à  la  vérité,  à  la 
solidarité  humaine,  que  le  dévouement  et  le  sacrifice 
à  la  Patrie.  Pour  les  uns  et  les  autres,  il  faut  faire 
abstraction  de  la  raison  raisonnante,  et  admettre  un 
je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  et  de  divin  :  un  fonde¬ 
ment  mystique.  » 


Sylvain  Orawez. 
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Oui,  dans  l'amour  de  la  patrie  il  y  a  quelque  chose 
du  sentiment  familial  ;  011  aime  son  pays,  comme  011 
aime  son  père,  comme  011  aime  sa  mère,  sans  cil  cher¬ 
cher  les  raisons,  sans  poser  des  conditions  (1). 

Comme  on  11e  dit  pas  :  «  j'aime  mes  parents  par¬ 
ce  qiï ils  sont  riches  ou  parce  qu ils  sont  bons  »,  mais 
mais  qu’on  les  aime  tout  simplement  parce  que  c’est 
eux  et  uniquement  eux,  même  s’ils  sont  pauvres  ou 
peu  commodes  ;  on  aime  de  même  sa  patrie  d’un  attrait 
réel,  mais  indéfinissable,  qui  à  tous  les  pourquoi  ne 
sait  que  répondre  «  c’est  elle  »,  et  ce  seul  mot  fait 
monter  au  cœur  le  souvenir  attendri  des  horizons  fa¬ 
miliers  et  soudain  s’agrandissant  l’image  tout  entière  de 
la  patrie  pour  qui  tant  des  nôtres  ont  su  lutter  et  mourir. 

Entre  tous  les  nobles  sentiments  qui  mènent  le  monde, 
le  sentiment  de  la  patrie  occupe  une  des  places  prin¬ 
cipales  ;  il  tient  tant  à  la  racine  de  l’âme  et  au  pro¬ 
grès  de  l’humanité,  que  ce  serait  mutiler  notre  nature 
et  préparer  le  règne  abhorré  de  la  barbarie  que  de  tra¬ 
vailler  à  sa  disparition. 

Ce  sentiment  fut  le  levier  inespéré  qui  d’obscures 
frontières  fit  sortir  tant  de  peuples  aujourd’hui  glorieux; 
il  fut  le  stimulant  de  Eamour-propre  et  au  jour  des  revers 
et  des  servitudes  empêcha  souvent  un  peuple  de  tom¬ 
ber  à  jamais.. 


* 

** 


(1)  Le  patriotisme  conditionnel .  En  voici  un  beau  spécimen.  A  la 
seance  du  Sénat  du  12  juin  le  sénateur  Colleaux  prend  la  parole. 

M.  Colleaux.  —  Donnez  les  droits,  la  liberté,  la  justice,  l’instruction, 
du  pain  au  peuple  et  alors,  nous  saurons  défendre  notre  Patrie.  Pour 
votre  patrie,  à  vous,  pas  un  seul  de  nos  enfants,  pas  une  goutte  de  nos 
sueurs,  pas  une  goutte  de  notre  sang. 

L’on  pourrait  citer  l’attitude  des  socialistes  et  des  francs-maçons  et 
des  radicaux  faisant  volte-face  devant  la  loi  impérieuse  de  notre 
armement  militaire.  Ces  gens  mettent  le  parti  avant  la  patrie,  ils  sont 
libéraux,  francs-maçons,  socialistes  d’abord,  et  Belges...  quand  leur 
égoïsme  en  laisse  la  place. 
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Nous  avons  suffisamment  parlé,  il  nous  semble,  de 
l’objet  du  sens  patriotique  ou,  autrement,  de  la  patrie. 

Nous  avons  examiné  ses  principaux  éléments,  nous 
avons  vu  que  la  diversité  de  chacun  n’était  pas  un 
obstacle  à  une  forte  et  vivante  unité,  il  nous  reste  main¬ 
tenant  à  traiter  des  moyens  de  développer  en  nous 
et  chez  les  autres  le  sens  patriotique. 

A  quoi  servirait  d’avoir  défini  la  patrie,  de  l’avoir 
montrée  sous  les  multiples  aspects  de  son  concept,  si 
l’on  devait  se  tenir  à  cette  étude  sans  conclusion.  La 
patrie  n’est  pas  une  matière  pour  dilletantes,  aussitôt 
entrée  dans  notre  cœur,  elle  doit  être  dans  l’œuvre  de 
notre  cerveau  et  de  nos  bras. 


(A  suivre.) 


SYLVAIN  GRAVEZ. 
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M.  l’Abbé  Merkelbach  a  raison  de  le  dire:  le  problème  de  l’inspi¬ 
ration  scripturaire,  si  agité  depuis  quelque  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  est 
de  ceux  qui  restent,  malgré  tout,  à  l’ordre  du  jour  de  l’apologétique 

Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.— Adresser  les  demandes  àM.le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés ,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 


Revue  bibliographique  belge 


contemporaine.  Mais  l’inspiration  nous  intéresse  et  nous  passionne  moins 
encore  par  ce  que  nous  pouvons  connaître  ou  deviner  de  sa  nature  in¬ 
time  que  par  les  conséquences  qui  en  découlent  relativement  à  l’inter¬ 
prétation  et  à  la  véracité  des  Livres  saints.  C’est  bien  à  ce  double  point 
de  vue  que  M.  Merkelbach  l’envisage;  et  je  ne  doute  nullement  que 
son  étude,  complète  autant  que  méthodique  et  fortement  raisonnée,  ne 
soit  lue  et  méditée  avec  le  plus  grand  fruit. 

L’auteur  ne  fait  point  mystère  de  ses  sympathies  pour  «  la  jeune 
école  critique  »,  dont  il  salue  dans  le  P.  Lagrange  et  le  P.  Zanecchia 
les  chefs  incontestés  et  très  méritants.  Mais,  tout  en  inclinant  habituel¬ 
lement  de  leur  côté,  il  se  défend  très  sagement  de  vouloir  approuver 
tous  leurs  arguments,  faire  siennes  toutes  leurs  idées.  C’est  surtout  lors¬ 
qu’il  en  vient  aux  «  applications  »  qu’il  sait  se  séparer  opportunément 
de  ses  guides  ordinaires.  Si,  comme  eux  et  à  leur  suite,  il  montre  clai¬ 
rement  comment  une  analyse  de  l’inspiration  qui  insiste  sur  la  notion 
de  causalité  instrumentale  et  sur  la  différence  avec  la  révélation,  sait  con¬ 
cilier,  chez  les  écrivains  inspirés,  l’action  de  l’inspirateur  divin  avec  les 
qualités  personelles  du  style,  les  imperfections  de  la  forme  et  des  idées, 
les  divers  genres  littéraires,  l’emploi  de  documents,  les  citations  explicites 
ou  implicites,  etc.  ;  il  refuse,  en  revanche,  de  considérer  la  question  de 
«  l'authenticité  humaine  »  des  livres  inspirés  comme  toujours  purement  pro¬ 
fane  et  indifférente  à  la  foi  ;  et  il  refuse  pareillement  de  transporter  purement 
et  simplement  aux  données  historiques  la  thèse  du  langage  conventionnel 
et  reflétant  directement  les  apparences  sensibles,  admise  aujourd’hui  par 
tout  le  monde  pour  les  détails  d’ordre  scientifique.  Nous  ne  pouvons 
que  le  féliciter  de  ces  réserves  et  d’autres  du  même  genre. 

Au  demeurant,  les  deux  théories  analytiques  du  concept  de  l’inspi¬ 
ration  ne  sont  pas  aussi  distantes  l’une  de  l’autre  qu’elles  le  paraissent 
à  première  vue  ;  et  j’eusse  aimé  rencontrer  au  moins  une  petite  remarque 
à  ce  sujet.  J’estime  également  que,  pour  qui  va  au  fond  des  choses,  la 
«jeune  école»,  en  défendant  l’inspiration  verbale,  ne  saurait  tant  se  pré¬ 
valoir  d’accorder  davantage  à  l’action  inspiratrice  de  Dieu.  Aussi  bien  je 
permets  de  trouver  légèrement  tranchante  cette  déclaration  émise  en  sa 
faveur  :  «  C’est  là  la  seule  conception  vraie  :  elle  seule,  en  effet,  vérifie 
le  langage  de  l’Eglise  et  des  Pères,  qui  décrivent  les  auteurs  inspirés 
comme  de  véritables  instruments.  »  Surtout,  et  sans  prétendre  me  pro¬ 
noncer  sur  le  fond  du  débat,  je  reste  persuadé  que  ni  la  théorie  de  Fran- 
zelin  ni,  à  plus  forte  raison,  celle  du  P.  Lagrange  ne  peuvent  tirer  un 
argument  décisif  de  l’encyclique  Provideniissimus.  Franzelin,  nous  dit 
le  savant  professeur  de  Liège,  «  distingue  deux  actions  :  une  action  po¬ 
sitive...,  une  action  négative...  Or,  d’après  Léon  XIII,  c’est  la  force 
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surnaturelle  de  l’inspiration  même  qui  s’étend  à  l’expression  :  superna- 
turali  virtute ...  movit...  adstitit  ut  exprimèrent...  »  Je  ne  voudrais  pas 
ergoter  sur  l’appellation  d' action  négative ,  qui  est  étrangère,  et  pour  cause, 
à  la  terminologie  de  Franzelin  ;  après  tout,  il  suffit  qu’on  se  comprenne. 
Mais  je  suis  bien  obligé  de  remarquer  que  Léon  XIII,  «  étendant  à 
l’expression  »  la  force  surnaturelle ,  ne  dit  nullement  que  c’est  «  la  force 
surnaturelle  de  l’inspiration  même  »  Franzelin  rapporte  assurément,  lui 
aussi,  la  double  opération  qu’il  distingue  à  Dieu  et  à  sa  vertu  ou  in¬ 
fluence  surnaturelle.  Elles  ne  me  semblent  donc  nullement  justifiées,  ces 
déductions  :  «  Si  l’inspiration  ne  s’étendait  pas  aux  expressions  et  aux 
paroles,  Dieu  n’assisterait  pas  l’écrivain  par  la  force  surnaturelle  inspi¬ 
rée,  ni  même  par  une  force  quelconque.  »  Il  serait  facile  aux  partisans 
de  Franzelin  de  répondre  que  Dieu  peut  assister  l’évrivain  par  une  ac¬ 
tion  surnaturelle  distincte  de  l’action  inspiratrice.  D’ailleurs  ne  pourrait- 
on  pas,  avec  un  peu  plus  de  vraisemblance,  retourner  contre  M.  Mer- 
kelbach  la  phrase  de  l’encyclique,  et  demander  pourquoi  ces  deux  faces 
de  l’action  divine,  si  expressément,  si  soigneusement,  dirait-on,  séparées  : 
a  Supernaturali  virtute  ita  eos  ad  scribendum  excitavit  et  movit ,  ita 
scribentibus  adstitit  »?  Mais,  je  le  répète,  je  n’entends  prendre  parti  ici 
ni  pour  ni  contre  l’inspiration  intégrale.  Je  n’ai  voulu  que  signaler, 
sauf  meilleur  avis,  un  argument  qui  me  paraît  absolument  caduc. 

J.  Forget. 

V.  D.  —  A  propos  des  visites  apostoliques  de  Paul  à  Corinthe.  — 

Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie ,  1913.  1  broch.  in-8°  de 
44  pages.  fr.  0.60 
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Joossens  (J  ).  —  Les  théories  modernes  sur  la  matière.  Etude  de 

philosophie  scientifique.  —  Bruxelles ,  Librairie  de  l Action 
catholique ,  içif  1  broch.  in-8°  de  16  pages.  fr.  0.50 

Véhenne  (Jean).  —  L’enseignement  de  la  morale  dans  les  écoles 
primaires  belges.  —  Bruxelles)  Société  Belge  de  Librairie ,  1913. 
1  vol.  in-8(’  de  16  pages.  fr.  0.30 


190 


Revue  bibliographique  belge 


! 

Wallerand  (Dr  G  ).  —  La  philosophie  de  M.  Bergson.  —  Bruxelles , 
Société  Belge  de  Librairie ,  19/3.  1  broch.  in-8°  de  20  pages. 
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Dégrève  (Dr  A  ).  -  Constructions  récentes  de  la  pensée  laïque.  — 

Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie,  1 91 3.  1  broch.  in-8°  de 
22  pages.  fr.  0.50 

De  Paepe  (César).  —  L’hygiène  des  habitations,  de  l’excès  du 
travail  et  de  l’insuffisance  d’alimentation  dans  la  classe 
ouvrière.  —  G  and ,  Volksdrukkerij ,  1913.  1  vol.  in- 12  de  66 
pages.  fr.  0.25 
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Grawez  (Sylvain).  —  Les  leçons  belges  de  la  victoire  de  Waterloo. 

—  Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie }  1 91 3.  1  vol.  in-8°  de 
50  pages.  fr.  1.00 

Michel  (A  ).  —  Les  ruines  de  l’Abbaye  de  Villersda-Ville.  Histoire 
et  description.  —  Cortenberg }  Impr.  Schryvers ,  iç/g.  1  vol. 
in-12  de  32  pages.  fr.  0.50 

Pillée,  bombardée,  incendiée  par  les  Français  en  1793,  l’abbaye  bra¬ 
bançonne  de  Villers  est  un  des  plus  beaux  joyaux  de  la  Belgique.  Avec 
l’abbaye  d’Aulne  en  Hainaut  pillée,  bombardée,  incendiée  par  les  Fran¬ 
çais  en  1793,  avec  celle  d’Orval  au  Luxembourg,  pillée,  bombardée,  in¬ 
cendiée  par  les  Français  en  1793,  l’abbaye  de  Villers,  en  même  temps 
qu’elle  est  un  émouvant  souvenir  d’un  passé  glorieux  est  un  témoigna¬ 
ge  éloquent  du  mal  que  firent  toujours  à  la  Belgique,  ses  voisins  du 
sud-ouest.  Vaste  institution  catholique,  résidence  d’un  abbé  qui  depuis 
des  siècles,  jouait  un  rôle  important  au  Conseil  du  Brabant,  sépulture 
de  souverains  brabançons  demeurés  populaires,  dispensaire  d’aumônes  abon¬ 
dantes,  comment  l’abbaye  de  Villers  n’aurait-elle  pas  été  au  premier 
rang  des  victimes  des  révolutionnaires  français  de  1789  hommes  antire¬ 
ligieux,  antibelges  et  d’une  rare  cupidité  ? 

Les  ruines  de  cet  édifice  méritent  l’attention  pour  d’autres  motifs 
encore.  O11  y  voit  mainte  construction  d’une  grande  valeur  archéo* 
logique  et  artistique.  La  science  y  trouve  son  compte  autant  que 
l'imagination.  Pour  celles-ci,  les  belles  lignes,  les  envolées  superbes  des 
voûtes  téméraires,  l’ampleur  des  arcades  romanes,  les  festons  exquis  des 
rosaces,  les  courbes  charmantes  des  chapiteaux.  Pour  celle-là,  des  restes 
considérables  d’une  type  aussi  rare  que  remarquable  de  l’achitecture  du 
haut  moyen-âge  en  Belgique. 

Conserver  ces  ruines  était  donc  un  impérieux  devoir  patriotique. 
Le  gouvernement  catholique  n’v  manqua  point.  Il  en  confia,  non  pas 
la  restauration  mais  le  relèvement  discret  et  l’entretien  à  des  architectes 
de  valeur.  Grâce  à  leurs  travaux  intelligents,  Villers  continue  à  instruire 
et  à  enthousiasmer  artistes  et  penseurs. 

Afin  de  faciliter  aux  uns  et  aux  autres  la  contemplation  de  ces  rui¬ 
nes,  M.  Michel,  le  vulgarisateur  compétent  des  jolis  sites  et  des  beaux 
édifices  brabançons,  à  rédigé  l’excellente  étude  que  nous  annonçons  ici. 
Portative,  bien  imprimée,  abondamment  documentée  et  bien  présentée  cette 
brochure  sur  les  Ruines  de  V Abbaye  de  Villers-la-Ville  par  M.  Michel, 
est  un  des  meilleurs  guides  de  cet  endroit  fameux.  FRANZ  NÈVE. 
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Laveille  (R.  P.),  S.  J.  —  Le  P.  De  Sm et.  (1801-1873).  Introduction 
par  G.  Kurth.  —  Liège ,  H.  Dessain,  1913 .  1  vol.  in-8°  de  562 
pages.  fr.  5.00 

Voilà  quarante  ans  que  le  P.  Desmet  est  mort  ;  son  œuvre  a  subi- 
l’ épreuve  du  temps  ;  il  est  possible  de  la  mesurer  avec  exactitude  ;  le 
moment  est  venu  d’offrir  aux  public  une  biographie  nette  du  défenseur, 
de  l’apôtre,  du  pasteur  des  Indiens  des  Montagnes  Rocheuses. 

Les  sources  d’information  n’ont  pas  manqué  à  cet  entreprise.  La 
vie  si  noble  et  si  belle  du  grand  missionnaire  belge  à  tenté  plus  d'un 
écrivain.  Il  y  a  quelques  dix  ans,  M.  Godefroid  Kurth  lui  consacrait 
quelques  pages  éloquentes  ;  plus  récemment  Chittenden  et  Richardson 
publiaient  :  Father  Desmet’s  Life  and  Travels  among  the  North  American 
Indians,  New- York  1905.  — 

De  nombreux  articles  biographiques,  ont  paru  de  ça  de  là  dans  des  revues 
d’Amérique  et  d’Europe  ;  en  outre  l’auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
puiser  dans  les  notes  et  les  correspondances  inédites  du  P.  Desmet  lui-même. 
C’est  dans  ces  papiers  adressés  à  des  parents,  à  des  amis,  que  le 
missionnaire  se  donne  avec  franchise  et  livre  souvent  le  fond  de  sa 
pensée  ;  ils  font  voir,  pris  sur  le  vif,  la  dignité  de  l’homme,  le  cou¬ 
rage  de  l’explorateur,  la  vertu  du  religieux  l’intréprédité  de  l’apôtre  enfin 
que  fut  ce-fils  de  Flandre,  devenu  le  père  et  le  pasteur  des  Peaux  Rouges. 

D'autre  part,  le  P.  Deynoodt  en  vue  d’une  vie  du  P.  Desmedt,  qu’il 
avait  sur  le  métier  avait  recueilli  les  témoignages  personnels  des  vieil¬ 
lards,  les  impressions  des  prêtres  encore  actuellement  à  la  peine,  dans  ces 
régions  que  notre  héros  tira  de  la  barbarie  et  du  paganisme  et  pour  les 
initier  aux  bienfaits  de  l’Evangile,  «  quos  XXX  annorum  laboribus  a  bar- 
beria  ad  religionem  civilemque  cultum  traduxit,  »  ainsi  que  le  dit  le  mo¬ 
nument  élevé  à  la  mémoire  du  P.  Desmedt,  dans  sa  ville  natale  à 
Termonde,  en  187S.  Avec  de  telles  ressources,  le  Père  Leveille  pouvait 
réaliser  un  livre  solide  et  vivant  ;  c’est  ce  qu'il  a  fait  avec  un  talent  peu 
commun  et  un  succès  bien  mérité. 

Chanoine  F.  VAN  CAENEGEM. 

Walierand  (G.).  —  Les  œuvres  de  Siger  de  Courtrai.  Etude  critique 
et  textes  inédits.  —  Louvain ,  Institut  Supérieur  de  Philo¬ 
sophie,  1913.  1  vol.  in-40  de  74  b  175  pages.  fr.  7.50 

Table  des  matières  de  l’étude  critique:  chap.  I.  Notice  biographi¬ 
que.  —  Chap.  II.  Les  manuscrits.  —  Chap.  III.  Les  œuvres  de  Siger  de 
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Courtrai.  —  Ghap.  IV.  Le  procédé  pédagogique  du  «  Sophisma  ».  — 
Chap.  V.  Siger  de  Courtrai  et  la  grammaire  spéculative.  —  Chap.  VI. 
Siger  de  Courtrai  logicien.  —  Conclusion. 

Ce  livre  est  le  tome  VIII  de  la  collection  de  textes  et  d’études  pu¬ 
bliée  par  l’Institut  Supérieur  de  Philosphie  de  Louvain,  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  De  Wulf.  Un  compte  rendu  détaillée  de  cet  important  ou¬ 
vrage  paraîtra  ultérieurement. 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THÉÂTRE 

Carton  de  Wîart  (H.).  -  Le  Bon  Combat,  publié  par  P.  Nothomb. 
—  Bruxelles ,  G.  Mertens ,  1913.  i  vol.  in-8°  de  332  pages. 

fr.  3-50 

Destrée  (Dom  Bruno).  —  Impressions  et  Souvenirs.  —  Paris,  Bloud 
cê  Cie)  1913.  1  vol.  in- 12  de  260  pages.  fr.  3.50 


BEAUX-ARTS  —  MUSIQUE 


Beckers  (Léon).  —  La  Flandre,  des  origines  à  1815.  Etude 
rétrospective  publiée  sous  la  direction  de  Léon  Beckers, 
directeur  général  de  rEnseignement  supérieur,  des  Sciences 
et  des  Arts.  —  Br7ixelles)  sans  noju  d’ éditeur,  1913*  1  vol.  in-8° 
carré  de  112  pages,  illustré  de  12  planches.  fr.  0.50 

Nul  ne  conteste  que  les  Expositions  universelles  et  internationales 
en  Belgique,  soient  des  manifestations  toujours  brillantes.  Manifesta¬ 
tion  industrielle,  commerciale  ou  coloniale,  manifestation  scientifique, 
manifestation  artistique,  une  exposition,  sur  le  sol  Belge,  ne  passe  ja¬ 
mais  inaperçue.  De  meme  que  ses  glorieuses  devancières  des  bords  de 
l’Escaut,  du  confluent  de  l’Ourthe  et  de  la  Meuse  ou  de  la  lisière  du 
Bois  de  la  Cambre,  l’Exposition  de  la  ville  de  Gand,  ouverte  cette  an- 
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née,  attire  sur  elle  l’attention  et  provoque  l’estime.  Elle  suscite  l’admi¬ 
ration  et  réussira  peut-être  à  donner  enfin  quelque  patriotisme  à  l’âme 
sans  orgueil  des  Belges  d’aujourd’hui. 

Parmi  toutes  les  choses  remarquables  de  l’Exposition  gantoise  qui 
pourraient  faire  concevoir  au  Belge  une  légitime  fierté  de  sa  Patrie 
méconnue,  ilfaut  citer  l’architecture  remarquable  de  la  cour  d’honneur  et 
le  Palais  du  Congo  Belge,  somptueux  joyau  artistique,  documentaire  et 
scientifique.  On  devrait  citer  aussi  la  section  belge  de  l’Exposition  des 
Beaux-Arts  et  l’admirable  reconstitution  de  la  vieille  Flandre.  A  côté 
de  ces  brillantes  manifestations  du  génie  artistique  de  nos  compatriotes, 
il  faut  placer,  dans  une  évidence  glorieuse  V Exposition  de  l'Art  ancien 
dans  les  Flandres.  A  moins  de  souffrir  d’une  incurable  frivolité,  à 
moins  d’être  aveuglé  par  des  préjugés,  ou  de  la  haine  de  races  ou,  ce  qui 
est  la  conséquence  de  ces  trois  défauts,  à  moins  d’éprouver  une  francolâtrie 
sourde  et  il  sera  impossible  à  l’homme  qui  réfléchit  de  parcourir  atten¬ 
tivement  cette  section  de  l’Exposition  de  Gand  sans  modifier  ses  idées 
et  envers  les  temps  passés  et  envers  les  Belges  de  civilisation  flamande. 
Beaucoup  de  personnes  et  le  Belge  en  particulier,  croient  révéler  une 
intelligence  supérieure  en  prenant,  envers  les  temps  révolus  de  l’histoire 
des  Flandres  et  envers  les  Flamands,  un  ton  persiffleur.  Les  Flamands 
de  jadis,  ce  ne  seraient  d’après  elles,  que  les  lourds  banquetteurs  peints 
par  Teniers  !  Ces  préjugés  s’écrouleront  devant  les  orfèvreries,  devant  les 
peintures,  devant  les  opulentes  tapisseries  flamandes  de  V Exposition  de 
l'Art  ancien  dans  les  Flandres.  . 

Afin  d’aider  le  visiteur  à  se  faire  ces  réflexions,  afin  de  lui  permettre 
de  ne  rien  perdre  du  spectacle  d’exquise  beauté  que  cette  Exposition, 
de  l’Art  ancien  met  sous  ses  yeux,  l’Etat  Belge  a  fait  rédiger  par  M. 
Léon  Beckers,  l’ouvrage  que  voici.  Franz  NÈVE. 


ENSEIGNEMENT  —  ÉDUCATION 

Renault  (J.).  —  L'Education  morale  du  jeune  enfant.  —  Bruxelles , 
Société  Belge  de  Librairie ,  1913 .  1  broch.  in-8°  de  22  pages. 

fr.  0.50 

Rouma  (Georges).  —  Le  langage  graphique  de  l’enfant.  2e  édition. 
—  Bruxelles y  Misch  db  Thron ,  /9/J.  1  vol.  gr.  in- 8°  de  282 
pages.  fr.  7.50 
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RELIGION  —  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 


Beason  (Mgr  Robert  Hugh).  — 
Sermons  preached  in  Rome. 

Easter  1913.  Loyidon ,  Lo7ig- 
many  1913.  1  vol.  in-8.  fr.  5.00 

Castan  (Emile).  —  Déviations  et 
maladies  du  sentiment  religieux. 

—  Paris  y  cBloud  (&  Cie ,  1913. 
1  vol.  in-12  de  64  pages. 

fr.  0.60 

(Science  et  Religion,  n°  668.) 

Entendues  comme  M.  Emile  Castan  les 
entend,  les  <  Déviations  et  maladies  du 
sentiment  religieux  >  sont  très  nombreu¬ 
ses  et  très  variées.  Plusieurs  de  celles  qu’il 
mentionne  semblent  ne  tenir  que  de  très 
loin  à  la  religion,  de  si  loin  qu’elles  peuvent 


à  peine  passer  pour  en  être  des  déforma¬ 
tions.  On  dirait  que  l’auteur,  en  traitant  son 
sujet,  a  craint,  peut-être  avec  excès,  de  ne 
pas  donner  une  énumération  absolument 
complète.  Il  fait  défiler  sous  nos  yeux  tour 
à  tour  :  le  polythéisme,  avec  ses  avatars 
successifs  ;  diverses  formes  de  ce  qu’il  ap¬ 
pelle*  la  divination  spéculative  »,  à  laquelle 
il  rattache  notamment  l’oniromancie,  la 
nécromancie,  le  spiritisme  ;  la  vaine  obser¬ 
vance  et  la  magie,  espèces  qui  rentrent,  à 
son  gré,  dans  le  genre  de  «  la  divination 
pratique  *  ;  les  visions  et  les  hallucinations  ; 
les  «  maladies  de  la  conscience  »,  telles 
que  les  obsessions  et  les  scrupules,  etc. 

Quand  il  s’agit  de  caractériser  chacun 
des  faits  ou  des  usages  recensés,  M.  Castan 
ne  manque  certes  ni  d’attention  ni  de  sens 
critiques  ;  mais  il  me  paraît  rester  parfois 
peu  trop  dans  le  vague,  ne  faisant  pas  assez 
nettement  le  départ  du  vrai  et  du  faux,  du 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoye's  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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légitime  et  de  l’abusif.  C’est  ainsi  qu’il 
écrit,  par  exemple,  à  propos  des  «  prati¬ 
ques  du  magnétisme  et  de  l’hypnotisme  : 
N’y  a-t-il  pas  vaine  observance  à  en  atten¬ 
dre  de  prodigieux  effets  d’ordre  moral  et 
physique,  la  réforme  du  caractère,  la  cor¬ 
rection  des  défauts,  des  mauvaises  habitu¬ 
des  et  des  vices,  la  découverte  de  crimes  et 
de  trésors  cachées  ?  »  On  pourrait  aussi  lui 
reprocher,  au  nom  de  l’exégèse  sacrée, 
d'avoir  voulu  tirer  argument  du  récit  con¬ 
cernant  le  mauvais  riche  comme  d’un  trait 
certainement  historique. 

Mais  quelques  détails  d’une  précision  ou 
d’un  à-propos  discutable  n’empêchent  pas 
l’ensemble  du  petit  volume  d’être  très  inté¬ 
ressant,  plein  de  constatations  et  d’indi¬ 
cations  utiles.  J.  Forget. 

Cecilia  (Mme). — Spiritual  gleanings 
fer  Marian  Soldiers. —  London , 
Longman ,  1913.  1  vol.  in-8. 

fr.  3  50 

Congrès  Eucharistie  international 

de  Vienne.  (Section  française) 
publié  par  les  soins  du  Comité 
permanent  des  Congrès  Eu¬ 
charistiques  internationaux. 
—  Paris,  Lethielleux,  1913. 
1  vol.  in-12  de  468  pages. 

fr.  3  5° 

Félix=Faure-Qoyau  (Mme  Lucie). 
Prières  et  Méditations  de  Er¬ 
nest  Hello.  —  Paris ,  Blond  db 
Cie,  1913.  1  vol.  in-8. 

fr.  4.00 

L’exquise  délicatesse  de  l’esprit  de  Mme 
Lucie  Félix-Faure-Goyau  pouvait  deviner 
la  profondeur  et  percevoir  la  ténuité  nuan¬ 
cée  à  l’infini  des  pensées  de  Ernest  Hello. 
Tandis  qu’il  analyse  un  état  d’âme,  qu’il 
écarte  d’un  geste  volontaire  ce  qui  gêne  la 


fixité  de  son  regard,  qu’il  isole  l’objet  de  sa 
méditation,  qu’il  exprime  en  une  formule 
courte  et  précise  le  résultat  de  son  travail 
d’abstraction,  elle  cueille  et  rassemble  les 
pures  et  glorieuses  trouvailles.  Lisez  la  pré¬ 
face,  elle  synthétise,  elle  juge  l’œuvre  de 
Hello  ;  lisez  les  méditations,  elle  détaillent, 
elles  dissèquent.  Ainsi,  le  lecteur  pénétrera 
l’œuvre  féconde  avec  une  commodité  et 
une  sécurité  parfaite.  Hello  rêvant  de  Dieu, 
a  si  bien  l’attention  absorbé  par  l’infiinité 
du  Seigneur  que  les  images  ordinaires  qui 
nous  aident  ordinairement  à  l’intellection 
(humaine)  de  cet  Etre,  le  gênent  :  L’Océan 
a  des  bornes.  ..  le  soleil,  des  taches....  Il  me 
semble  qu’il  unit  son  âme,  sous  le  joug  d’un 
lyrisme  éperdu,  au  silence  de  la  création 
proclamant  malgré  tout  la  gloire  du  Maître  : 
«  Si  les  soleils  s  ouvraient  comme  des  grena¬ 
des  mûres ,  il  sortirait  de  leur  cœur  toute 
une  volée  de  rayons  qui  chanteraient  à  leur 
manière  le  secret  profond  des  soleils,  et 
quel  serait  le  mot  de  ce  secret,  si  ce  n’est 
le  nom  ineffable,  le  nom  de  Dieu  ?»  «  Hello, 
qui  semble  saisir  les  soleils  à  pleines  mains, 
pour  leur  arracher  le  secret  que  leur  lu¬ 
mière  emprisonne, se  gardera  bien  de  fouler 
aux  pieds  la  poussière  ;  ce  broyeur  de 
soleils  exaltera  la  poussière,  car  il  sait  que 
leur  secret  est  le  même....  en  chaque  grain 
de  poussière,  il  vénère,  enclos  dans  l’humi¬ 
lité  de  ce  grain,  le  nom  ineffable  que  le 
cœur  irradiant  des  soleils  est  impuissant  à 
contenir . O  poussière  fidèle,  sans  pourri¬ 

ture  et  sans  orgueil  !...  »  Hello,  qui  pensait 
que  «  la  mission  de  l’art  est  de  dégager  de 
tout  objet  l’inconnue  de  divinité  qu’il  ren¬ 
ferme  »  s’extasie  devant  la  sublimité  des 
humbles  et  petites  choses....  Donnez  moi  le 
goût  de  la  petite  maison,  pauvre  ignorée.... 
Donnez  moi  Nazareth....  >  Voici  quelques 
lignes  qui  signaleront  la  manière  de  Hello 
etdonneront  l’incompressible  envie  de  tout 
lire  :  «  O  poussière  fidèle,  sans  pourriture 
et  sans  orgueil, fille  de  la  terre,  sa  substance 
et  son  image,  de  laquelle  je  suis  tiré,  que  je 
renie  incessament,  qui  voles  obéissante 
sous  le  souffle  de  Dieu  qui  passe,  tu  n’as 
jamais  dit  que  tu  es  le  soleil,  ou  l’air,  ou  la 
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lumière,  tu  te  donnes  pour  ce  que  tu  es,  tu 
te  donnes  à  nous  comme  tu  es,  tu  ne  te 
vantes  pas,  tu  ne  mens  pas,  tu  ne  résistes 
pas  :  ô  poussière,  ô  ma  mère,  que  je  te  trou¬ 
ve  sublime  auprès  de  moi  !  Comment  me 
portes-tu,  terre  sacrée  qui  as  porté  Dieu, 
moi,  poussière  pourrie,  révoltée  et  orgueil¬ 
leuse  !  >  J.  Van  Doorslaer. 

Valentinus  ab  Àssuniptione  (P. 
Carmeîita  excalccatus).  — 
Theologia  dogmatico=schoIasti= 
ca  ad  mentem  S.  Thomæ  Aqui= 
natis.  vol.  1.  Theologia  funda= 
mentalis.  —  Buy  go  s ,  1910.  in-8 
de  714  pages.  fr.  7.00 

Qui  donc,  parodiant  un  mot  célèbre  et  les 
transportant  de  l’ordre  politique  au  monde 
des  idées,  disait  naguère  :  Il  y  a  encore  des 
Pyrénées  ?  Ainsi  changée  et  ainsi  employée, 
la  formule  n’est  pas  flatteuse  pour  l’Espa¬ 
gne,  qu’elle  tend  à  présenter,  sinon  comme 
réfractaire  au  progrès, du  moins  comme  s’y 
acheminant  trop  mollement.Et  pourtant  qui 
oserait  la  déclarer  complètement  injuste  ? 

Mais, quel  que  soitl’auteur  et  quels  qu’aient 
pu  être,  à  une  certaine  époque,  les  fonde¬ 
ments  de  cette  sévère  appréciation,  il  est 
permis  d’entrevoir  le  moment  où  elle  ces¬ 
sera  complètement  d’être  applicable  aux 
théologiens  espagnols.  Des  indices  assez 
nombreux  attestent  qu’un  souffle  de  saine 
et  vigoureuse  jeunesse  se  fait  sentir  dans 
leurs  rangs.  Parmi  les  ouvrages  qui,  béné¬ 
ficiant  de  cette  orientation  nouvelle,  con¬ 
tribueront  heureusement  à  la  fortifier,  par 
une  sage  modernisation  des  méthodes  et 
du  fond,  ce  volume  du  R.  P.  Valentin  sem¬ 
ble  réclamer  une  place. 

Dans  sa  préface,  comme  dans  son  titre, 
l’auteur  annonce  l’intention  de  suivre  les 
traces  de  saint  Thomas.  Il  les  suit,  en  effet, 
soit  pour  les  principes  philosophiques  par¬ 
tout  invoqués  ou  supposés,  soit  pour  la 
clarté  des  définitions,  des  divisions,  des 
énoncés  doctrinaux,  soit  pour  le  choix  ju¬ 
dicieux  en  général  et  pour  la  disposition 


logique  des  preuves,  soit  encore  pour  l’at¬ 
tachement  aux  opinions  traditionnelles, 
dès  lors  qu’elles  paraissent  solidement 
fondées.  On  pourrait  même  donner  ce  der¬ 
nier  trait  comme  une  des  caractéristiques 
de  son  œuvre.  Mais  il  va  de  soi  qu’il  ne 
s’en  est  pas  tenu  à  une  simple  et  servile 
reproduction  des  thèses  et  des  idées  que  le 
XIIIe  siècle  nous  a  léguées.  Il  sait  que  la 
science  sacrée  a  marché  depuis  lors, et  il  se 
montre  sincèrement  désireux  de  ne  négliger 
aucune  de  ses  légitimes  conquêtes.  Il  est 
en  particulier  bien  au  courant  des  systèmes 
qui  se  sont  produits,  des  erreurs  et  des  opi¬ 
nions  qui  ont  été  plus  ou  moins  répandues. 
Sur  chaque  problème  important,  il  fournit 
au  lecteur,  en  quelques  brèves  indications, 
les  éléments  d’un  aperçu  rétrospectif  assez 
complet 

Grâce  à  une  extrême  concision  dans  l’ex¬ 
pression,  autant  qu’à  un  arrangement  suffi¬ 
samment  synthétique  des  pensées,  il  a  pu 
condenser  en  un  seul  volume  les  troisimpor- 
tants  traités  de  la  Démonstration  chrétienne , 
de  la  Démonstration  catholique  et  des  Lieux 
théologiques .  Une  disposition  matérielle  in¬ 
telligente,  comportant  notamment  l’emploi 
de  caractères  différents  pour  l’exposé  doc¬ 
trinal  et  pour  les  données  complémentaires 
en  forme  d’objections  réfutées  ou  d’éclair¬ 
cissements  historiques,  ne  contribue  pas 
peu  à  donner  à  ce  manuel  un  aspect  de 
clarté  et  d’ordre,  qui  prévient  de  prime 
abord  en  sa  faveur. 

Un  «  Appendice  »  final  est  consacré  au 
modernisme,  à  savoir  à  l’analyse  et  à  la 
genèse  de  ses  principales  erreurs,  à  ses  re¬ 
présentants  les  plus  en  vue,  à  sa  condam¬ 
nation,  aux  mesures  et  remèdes  à  lui  oppo¬ 
ser.  Il  est  du  reste  juste  d’ajouter  que  le 
P.  Valentin  n’a  laissé  échapper,  au  cours 
de  son  travail, aucune  occasion  de  souligner 
et  de  stigmatiser  les  diverses  ramifications 
et  applications  de  la  grande  hérésie  con¬ 
temporaine. 

Vu  le  grand  nombre  de  questions  abor¬ 
dées,  personne  ne  s’étonnera  que  quelques- 
unes  n’aient  pas  reçu  ni  pu  recevoir  tous 
les  développements  que  leur  importance 
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actuelle  comporterait.  C’est  peut-être  le 
cas  pour  les  chapitres  consacrés  à  l’authen¬ 
ticité  et  à  l’historicité  des  livres  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Il  n’est  pas 
davantage  surprenant  que  plus  d’une  asser¬ 
tion  ne  soit  pas  formulée  de  façon  à  s’har¬ 
moniser  assez  manifestement  avec  les 
derniers  résultats  de  la  critique  Le  fait  ire 
parait  se  répéter  surtout  dans  les  matières 
qui  ressortissent  directement  à  la  théologie 
dite  positive,  Pour  ne  citer  qu’un  exemple, 
l’action  des  empereurs  grecs  pour  la  réu¬ 
nion  des  anciens  conciles  œcuméniques 
n’est-elle  pas  inexactement  résumée  dans 
l’expression  de  <  convocation  ministé¬ 
rielle  »  ?  Loin  que  cette  formule  traduise 
adéquatement  l’impression  générale  des 
documents  qui  nous  ont  été  conservés,  elle 
est  clairement  contredite  par  eux.  Mais  il 
est  un  autre  point  que  je  me  permets  de 
trouver  plus  regrettable  :  c’est  que,  dans 
les  différentes  parties  du  volume,  on  utilise 
trop  souvent,  pêle-mêle  ou  à  peu  près,  des 
considérations  d’une  portée  fort  inégale, 
des  arguments  de  raison,  tels  que  l’apologé¬ 
tique  proprement  dite  les  requiert,  et  des 
arguments  théologiques,  qui  ne  peuvent 
avoir  de  force  démonstrative  qu’à  l’égard 
des  croyants.  Ainsi,  on  tire  tant  de  récri¬ 
ture  que  du  concile  du  Vatican  un  «  premier 
argument  »  contre  la  nécessité  physique 
et  pour  la  nécessité  morale  delà  révélation 
comme  moyen  de  connaissance  des  vérités 


de  la  religion  naturelle.  Ainsi  encore  on 
prétend  fonder  «  l’intégrité  du  Pentateu- 
que  »,  en  premier  lieu.  «  sur  l’autorité  des 
Pères  »,  et  pour  prouver  son  origine  mosaï- 
que, on  en  appelle  tout  d’abord  aux  <  innom¬ 
brables  témoignages  des  Juifs  et  du  Christ 
dans  les  Evangiles»,  avant  même  d’avoir 
établi  l’authencité  et  la  valeur  testimoniale 
des  Evangiles  eux-mêmes.  Mais  qui  ne  voit 
les  inconvénients  d’un  semblable  procédé  ? 
On  ne  peut  légitimement  alléguer  contre 
les  incrédules,  dans  la  Démonstration  chré- 
tien?ie ,  des  arguments  qui  supposent  déjà 
la  croyance  chrétienne  ;  et  l’on  ne  peut  pas 
davantage  alléguer  contre  les  hétérodoxes, 
dans  la  Démonstratioii  catholique ,  des  argu¬ 
ments  qui  supposent  l’autorité  de  l’Eglise 
déjà  reconnue.  Tout  au  plus, ces  arguments, 
ainsi  présentés,  auront-ils  valeur  de  con¬ 
firmation  et  d’illustration.  Aussi  bien,  il 
eût  été  plus  utile  et  plus  conforme  aux 
exigences  de  la  méthode  scientifique  et 
philosophique  de  les  séparer  clairement  de 
ceux  qui  ont  et  pour  lesquels  on  revendi¬ 
que  une  efficacité  vraiment  démonstrative. 
Nous  souhaitons  que,  dans  une  prochaine 
édition,  le  départ  de  ces  deux  catégories 
de  preuves  soit  nettement  établi.  Cette 
petite  modification  augmenterait  beaucoup, 
à  mon  sens,  l’utilité  pratique  de  la  Theologia 
fundamentalis  que  nous  devons  aux  veilles 
du  R.  P.  Valentin  et  dont  il  y  a  lieu  de  le 
remercier  vivement.  J.  Eorget. 


PHILOSOPHIE  -  MORALE 


Joly  (Henri).  —  L’hypnotisme  et 
la  suggestion.  —  Paris ,  Blond 
cê  Cie)  1913.  1  vol.  in- 12  de  62 
pages.  fr.  0.60 

( Science  et  Religion ,  n°  681.) 

Ce  sujet  reste  toujours  d’actualité,  et  l’on 
connaît  la  compétence  de  M.  Henri  Joly 
dans  le  domaine  de  la  psychologie  et  de  la 
physiologie. 


M.  Joly  débute  ici  par  un  aperçu  rétros¬ 
pectif  sur  l’hypnotisme  :  il  en  rappelle  les 
origines  et  l’évolution  à  partir  de  la  fin  du 
XVIIIe  siècle  jusqu’à  la  fameuse  querelle, 
non  encore  terminée,  entre  l’école  de  Paris 
et  l’école  de  Nancy,  en  passant  par  le 
«  somnambulisme  artificiel  »  et  par  le 
«  braidisme  ».  Les  deux  théories  rivales 
de  notre  époque  sont  résumées  et  jugées 
avec  un  grand  souci  d’impartialité  et  d’ob¬ 
jectivité.  Un  bref  exposé  critique  des  effets 
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de  la  suggestion  «  immédiate  »,  de  la  sug¬ 
gestion  «  à  échéance  »  et  de  la  suggestion 
«  mentale  >,  va  tout  ensemble  à  faire  soup¬ 
çonner  une  explication  naturelle  de  plu¬ 
sieurs  des  phénomènes  les  plus  étranges,  à 
confirmer  la  dignité  et  l’unité  indivisible  de 
l’être  humain,  et  à  indiquer  quelques-uns 
des  dangers  et  des  excès  imputables  aux 
hypnotiseurs.  En  somme,  l’opuscule  abou¬ 
tit  à  quelques  conclusions  clairement  mo¬ 
tivées,  dont  voici  les  principales  :• 

«L’hypnotisme  et  la  suggestion  sont  deux 
ordres  de  faits  liés  l’un  à  l’autre  >,  sans 
être  nécessairement  et  dans  tous  les  cas 
causés  ou  conditionnés  l’un  par  l’autre. 

«  Si  les  expériences  ont  mis  en  relief  l’au¬ 
tonomie  vitale  des  divers  organes,  elles  ont 
fait  aussi  ressortir  la  solidarité  persistante 
et,  par  conséquent,  l’unité  de  l’organisme  > 
et  de  la  personnalité  humaine. 

«  Il  y  a  un  petit  et  un  grand  hypnotis¬ 
me.  >  Au  premier  «  correspond  un  genre 
de  suggestions  dont  les  effets  peuvent  être 
nombreux,  mais  peu  intenses  ».  A  l’autre 
«  correspondent  des  suggestions  graves  et 
profondes,  qui  sont  aux  précédentes  ce  que 


l’hallucination  est  à  l’image  »  et  qui  suppo¬ 
sent  un  état  pathologique, tantôtpréexistant 
dans  le  sujet,  tantôt  créé  artificiellement 
par  l'entraînement  des  pratiques  de  magné¬ 
tisme.  «  Le  petit  hypnotisme  ne  peut  arri¬ 
ver  à  produire  les  effets  du  grand  que  s’il 
opère  peu  à  peu  dans  ce  second  ordre  de 
conditions.  Alors  les  périls  à  signaler  sont 
les  mêmes.  » 

Enfin,  «  il  deviendra  peut-être  nécessai¬ 
re  de  réglementer  l’usage  de  l’hypnotisme, 
comme  on  réglemente,  en  beaucoup  de 
pays,  la  vente  de  l’opium,  du  haschisch,  de 
la  morphine  ou  de  l’alcool  >. 

La  lecteur  tant  soit  peu  au  courant  démê¬ 
lera  sans  peine,  dans  ces  résultats,  î’infiuen- 
ce  de  la  théorie  de  Nancy  et  les  concessions 
raisonnables  faites  aux  expérimentateurs 
de  la  Salpêtrière.  J.  Forget. 

Reverdin  (Henri).  —  La  notion 
d’expérience  d’après  William 
James.  —  Genève y  Georg  (&  Co, 
1913.  i  vol.  in-8de  222  pages. 

fr.  5.00 


DROIT  —  LÉGISLATION 


Rivet  (Auguste).  —  Immeubles  et 
ressources  des  œuvres  catholi» 
ques.  Questions  pratiques  sur 
la  propriété  individuelle,  les 
associations,  les  sociétés,  les 


dépôts  dans  les  banques  et 
les  rapports  avec  le  fisc.  — 
Paris ,  Bomie  Presse ,  1913.  1 
vol.  in- 12  de  210  pages. 

fr.  1.50 


SOCIOLOGIE  — 

Cattani  (Dr  Paul).  —  Die  medizin 
In  der  politischen  presse.  Eine 
sozial-medizinische  studie.  — 
Stans,  Hans  von  Matt  (&  Cie, 
1  vol.  in-8  de  80  pages. 

fr.  2.00 


POLITIQUE 

de  Montenach  (Baronne).  —  Le 
problème  de  la  mode.  —  Dyon, 
Dar antière,  1913.  1  vol.  in-8 
de  76  pages.  fr.  1  25 

Volksverein  (Der).  Documents  sur 
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l’Union  populaire  pour  l'Alle¬ 
magne  catholique.  —  GLad- 
bach ,  Volksvereins-verlag ,  et 
Bruxelles ,  Misch  (&  1  kron , 


1913.  1  vol.  in-8  de  104  pages. 

fr.  1.25 


(Vox  Temporis ,  n°  1.) 


HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  HAGIOGRAPHIE 


Alain  (Pierre).  —  Bouvines.  Col¬ 
lection  historique  dirigée  par 
Noël  Aymès.  —  Paris)  Blond 
db  Ciey  1913.  1  vol.  in-8  de  104 
pages.  fr.  1.00 

Aymès  (Noël).  —  léna.  —  Col¬ 
lection  historique  dirigée  par 
Noël  Aymès.  —  Paris ,  Bloîid 
(B  Cie ,  1913.  1  vol. in-8  de  108 
pages.  fr.  1.00 

Ferraiier  (Jean).  —  Denain.  — 
Collection  historique  dirigée 
par  Noël  Aymès.  —  Paris, 
Blouddb  Cie,  1913.  1  vol.  in-8 
de  ï  10  pages.  fr.  ï.oo 

Célébrer  les  victoires  françaises,  exalter 
un  passé  militaire  incomparable,  y  chercher 
des  modèles  pour  le  présent  et  des  leçons 
pour  l’avenir,  tel  est  le  but  que  poursuit 
M.  Noël  Aymès  en  lançant  dans  le  public  sa 
jolie  collection  de  victoires  françaises. 

Les  petits  volumes,  qui  déjà  ont  vu  le 
jour,  se  lisent  avec  plaisir  ;  ils  sont  em¬ 
preints  non  d’un  ridicule  orgueil,  mais 
d’une  fierté  légitime  à  la  contemplation 
d’un  passé  héroïque  et  glorieux,  dont  il 
importe  que  la  France  s’efforce  de  ne  pas 
démériter. 

Qu’on  ne  se  figure  pas  que  les  récits  de 
ces  batailles,  dans  la  complexité  des  élé¬ 
ments  qui  les  composent  et  qui  paraissent 
souvent  très  semblables,  qu’on  ne  se  figure 
pas  que  ces  récits  soient  monotones,  uni¬ 
formes  et  ennuyeux.  Chaque  victoire  pos¬ 


sède  son  caractère  propre  ;  l’une  est  un 
coup  d’audace  et  de  fortune  ;  l’autre  l’épi¬ 
logue  logique  d’une  campagne  de  longue 
haleine.  —  Telle  réclame  le  portrait  minu¬ 
tieux  du  général  ;  telle  autre  se  comprend 
mieux  par  l’étude  de  la  mentalité  des  sol¬ 
dats  ;  une  troisième  nécessite  un  aperçu 
des  mœurs  ;  une  autre  encore  est  le  choc 
décisif  de  deux  races,  de  deux  religions, 
de  deux  mondes. 

Toutes  se  ressemblent  ;  en  réalité,  bien 
peu  sont  semblables.  Les  unes  se  déploient 
dans  des  sphères  étroites,  d’autres  se 
déroulent  sur  un  champ  aux  limites  éten¬ 
dues. 

Toutes  sont  sœurs,  c’est  pourquoi  la 
série  en  est  une,  vaste  et  variée.  Les 
évoquer  tour  à  tour,  dit  M.  Noël  Aymès,  en 
préfaçant  Ié?ia ,  ce  n’est  pas  nous  poser  en 
matamores....  C’est,  simplement  prendre 
conscience  de  notre  bien. 

Tous  les  coups  de  clairon  ne  sont  pas 
forcément  un  appel  aux  armes,  ajoute-t-il  ; 
il  est  une  sonnerie  énergique  sans  être 
belliqueuse,  si  simple,  si  claire,  —  si  fran¬ 
çaise  ;  c’est  dans  l’aube  frissonnante  et 
fraîche,  le  Réveil  : 

Soldat,  lève-toi...!  » 

Raviver  dans  un  peuple  le  culte  noble 
du  passé,  c’est  le  préparer  noblement  pour 
l’avenir.  Chanoine  Fr.  Van  Caenegem. 

Craig  Maciagan,  M.  D.  (Robert). 
—  Our  ancesters  Scots,  Picts 
and  Cymry  and  what  their  tra¬ 
ditions  tell  us. — London,Fou- 
lis,  1913.  1  vol.  in-8  de  446 
pages.  fr.  7.50 
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Edmundson  (Rev.  George).  — 
The  Chureh  in  Rome  in  the  first 
century  :  being  the  Bamptin 
lectures  for  1913.  —  London , 
LongmannSy  1913.  1  vol.  in-8. 

fr.  10.00 

Imbert  de  Saint  Amand  (Baron). 
—  La  jeunesse  de  l’Impératrice 
Joséphine.  —  Paris ,  Lethiel¬ 
leux }  1913.  1  vol.  in- 12  de  204 
pages.  fr.  2.00 

Le  Baron  Imbert  de  Saint-Amand  racon¬ 
te  d’une  façon  charmante  l’histoire  des  fem¬ 
mes  les  plus  célèbres  de  la  cour  de  France. 
La  lecture  de  ses  livres  est  aimable  et  bien¬ 
veillante  comme  il  l’était  lui-même,  nul  ne 
peut  contester  sa  conscience  de  travailleur. 
Il  a  fouillé  les  archives  jusqu’ici  fermées,  il  a 
rassemblé  les  détails  les  plus  vifs  et  les  plus 
abondants  sur  les  individus  et  sur  les  faits, 
il  les  présente  au  lecteur  avec  une  rare 
impartialité  et  une  parfaite  sincérité. 

Après  l’agonie  de  la  royauté  nous  entrons 
avec  lui  dans  l’ère  nouvelle.  Voici  La  Jeu- 
nesse  de  l Impératrice  Joséphine  si  pleine  de 
poésie  et  qui  s’entoure  de  merveilleux  au 
moment  où  la  jeune  créole  va  quitter  l’A¬ 
mérique  et  chercher  en  Europe  l’accom¬ 
plissement  de  la  prédiction  d’une  vieille 
négresse. 

Imbert  de  Saint  4mand.  —  La  ci= 
toyenne  Bonaparte.  —  Paris , 
Lethielleux ,  1913.  1  vol.  in- 12 
de  282  pages.  fr.  2.00 

Imbert  de  Saint  Amand.  —  Les 
Beaux  jours  de  Marie-Antoinet= 

te.  —  Paris ,  Lethielleux ,  1913. 
1  vol.  in-12  de  12  pages. 

fr.  2.00 

L’éditeur  Lethielleux  a  lancé  une 


nouvelle  édition  des  collections  historiques 
du  baron  Imbert  de  Saint  Amand;  plusieurs 
volumes  en  ont  déjà  paru. 

Les  amateurs  de  beaux  et  bons  livres 
s’en  réjouiront.  Parmi  les  meilleurs  et  les 
plus  beaux  en  leur  genre,  on  doit  placer 
celui  dont  nous  achevons  la  lecture  :  Les 
beaux  jours  de  Marie  Antoinette.  Une 
émotion  profonde  et  vive  se  dégage  de 
ce  charmant  volume,  consacré  à  la  plus 
aimable  et  à  la  plus  malheureuse  des  reines. 
Les  belles  années  de  sa  jeunesse,  embau¬ 
mées  de  fraîcheur  printanière  et  de  grâce 
parfaite,  furent  suivies  de  si  épouvanta¬ 
bles  lendemains  ! 

Ce  sont  ces  belles  années  que  l’auteur 
nous  dépeint  ;  il  nous  fait  voir  Marie 
Antoinette  à  la  cour,  à  Versailles,  à  Paris 
au  sacre,  au  Petit  Trianon,  au  bal,  au  jeu, 
au  théâtre,  aux  promenades  en  traînaux, 
aux  courses  de  chevaux  ;  et  chacun  de  ces 
tableaux  est  traité  avec  tant  d’art  et  de 
science,  tant  de  grâce  et  tant  de  précision 
qu’on  croit  se  sentir  vivre  soi  même  à  cette 
époque  dangereuse  et  séduisante,  dans  ces 
palais  et  ces  jardins,  dans  l’entourage  de 
Marie  Antoinette  ;  on  semble  l’avoir  con¬ 
nue  elle  même,  son  visage,  sa  démarche, 
le  son  de  sa  voix,  sa  bonté,  son  zèle  pour 
bien  faire,  son  ardeur  pour  répandre  autour 
d’elle  plus  de  joie,  plus  de  vie,  plus  de  bon¬ 
heur. 

L’auteur  a  étudié  à  fond  la  période 
historique  dont  il  parle  ;  en  le  suivant  on 
double  pour  ainsi  dire  son  existence,  on 
s’habitue  à  vivre  simultanément  dans  le 
présent  et  dans  le  passé,  on  se  met  en 
communication  avec  cette  âme  d’élite,  qui 
nonobstant  quelques  ombres  légères,  n’en 
fut  pas  moins  belle  dans  les  beaux  et 
que  dans  les  mauvais  jours  :  on  s’atta¬ 
che  irrésistiblement  à  sa  mémoire  à  me¬ 
sure  qu’on  apprend  mieux  à  la  connaître 
et  à  l’estimer. 

Chanoine  F.  Van  Caenegem. 

Imbert  de  Saint  Amand.  —  Marie- 
Antoinette  aux  Tuileries.  — 
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Paris y  Lethielleux ,  1913.  1  vol. 

in-12  de  264  pages.  fr.  2.00 

En  même  temps  que  «  Les  Beaux  de 
Marit  Antoinette  »  dont  nous  venons  de 
parler  paraissait  du  même  auteur  :  <  Marie 
Antoinette  aux  Tuileries.  »  Ce  livre  com¬ 
plète  le  précédent  :  il  nous  montre  la  reine 
infortunée  aux  premières  stations  de  son 
calvaire.  Le  récit  ne  perd  jamais  de  son 
intérêt,  ni  le  style  de  sa  finesse  et  de  sa 
distinction.  C'est  une  reconstitution  du 
passé  faite  avec  un  talent  tout  à  fait  remar¬ 
quable,  au  moyen  d’archives  importantes 
et  précieuses  auxquelles  l’auteur  a  puisé 
avec  discernement.  C'est  ce  qui  donne  à 
ses  ouvrages  ce  parfum  de  vie  et  de  réalité 
qui  en  fait  le  principal  attrait. 

Avec  Marie  Antoinette  finit  l’ancien 
régime  ;  elle  en  incarna  le  gracieux  symbole 
et  le  tragique  dénoûment.  Celle  qui  après 
elle,  monta  sur  le  trône  de  France,  repré¬ 
sente  la  transition  entre  l’ancien  régime  et 
nouveau;  c’est  à  celle  ci  que  l’auteur  con¬ 
sacre  son  livre  :  «  La  Jeunesse  de  V Impéra¬ 
trice  Joséphine  »  et  celui  de  :  «  La  Citoyenne 
Bonaparte.  > 

La  vicomtesse  de  Beauharnais,  nom¬ 
mée  sous  le  Directoire,  la  citoyenne  Bo¬ 
naparte,  était  légitimiste  par  le  cœur  et 
la  naissance  ;  le  sort  en  fit  l’impératrice 
Joséphine.  Tout  fut  imprévu  et  bizarre 
dans  sa  destinée.  Sa  vie  fut  un  rêve  comme 
sa  fortune.  L’amour  de  Bonaparte  fit  d’elle 
l’héroïne  d’une  nouvelle  légende  ;  son  ma¬ 
riage  en  fera  une  Souveraine. 

Partis  de  la  rue  de  la  Victoire,  Napoléon 
et  Joséphine  s’installent  bientôt  au  palais 
du  Luxembourg.  Mais  la  résidence  de  Marie 
de  Médicis  ne  sera  pas  assez  vaste  pour  le 
premier  Consul  et  Mme  Bonaparte.  Au  bout 
de  quelques  jours,  ils  iront  remplacer  aux 
Tuileries  le  roi  Louis  XVI  et  Marie  Antoi¬ 
nette.  Tous  les  succès,  toutes  les  richesses 
toutes  les  gloires  viendront  à  Joséphine. 
Mais  dans  l’éclat  du  trône,  elle  se  souvien¬ 
dra,  non  sans  mélancolie,  du  temps  de  sa 
première  jeunesse,  ce  trésor  que  nul  autre 


ne  remplaça  jamais  pour  elle.  C’est  à 
travers  cette  succession  d’évènements  mer¬ 
veilleux  que  l’auteur  nous  guide,  sans 
fatigue,  sans  hésitations,  d’une  main 
toujours  sûre,  au  cours  de  quatre  volumes 
qu’on  regrette  sincèrement  de  ne  pas  voip 
se  prolonger,  comme  on  le  ferait  pour  les 
plus  beaux  romans.  Quel  roman  jamais  fut 
aussi  émouvant  que  les  réalités  que  ces 
volumes  nous  rappellent  ? 

Chanoine  F.  Van  Caenegem. 

La  Fayette  (Madame  de).  —  La 
princesse  de  Clèves.  —  London , 
Dent  (&  Sons)  1913. 1  vol.  in-12 
de  302  pages.  fr.  1.25 

(Collection  G  allia.) 

Didier  (Jean).  —  John  Locke.  — 

Paris )  Blond  <&  Cie ,  1911.  1 
vol.  in-o  de  79  pages,  fr.  0.60 

Résumé  de  la  philosophie  de  J.  Locke 
avec  quelques  vues  nouvelles.  Pour  M.  J. 
Didier  il  est  faux  de  faire  du  philosophe 
anglais  un  empiriste  pur  et  il  est  rien  moins 
qu’un  sensualiste  ;  sa  philosophie  est  plutôt 
l’empirisme  critique  et  à  ce  point  de  vue  il 
est  l’initiateur  d’un  mouvement  critique 
que  continueront  Berkeley  et  Hume.  Et  si 
Kant  fut  réveillé  par  ce  dernier  de  son 
sommeil  dogmatique,  l’influence  doit  en 
remonter  jusqu’à  Locke. 

G.  Wallerand. 

Mitchell  (John).  —  Jail  Journal 

With  an  introductory  narra¬ 
tive  of  transactions  inlreland. 
Original  édition  with  a  conti¬ 
nuation  of  the  journal  in  New- 
York  and  Paris.  —  Dublin , 
Gilly  1913.  1  vol.  in-8  de  xlvii- 
459  pages.  fr.  8.00 
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Nau  (F.)  —  Nestorius.  —  Paris t 
Bloud  (&  Cie,  1911.  I  vol.  in-8 
de  61  pages.  fr.  0.60 

Cette  étude  biographique  sur  Nestorius 
est  rédigée  à  l’aide  de  documents  de  pre¬ 
mière  valeur  dont  beaucoup  sont  nouveaux 
ou  peu  connus.  L’auteur  s’est  borné  au  récit 
des  événements  en  laissant  de  côté  le 
conflit  des  doctrines  qu’il  traitera  dans  un 
autre  opuscule.  11  n’est  pas  inutile  de  faire 
remarquer,  (l’auteur  attire  d'ailleurs  lui- 
même  l’attention  sur  ce  point,)  que  le  pré¬ 
sent  travail  est  en  quelque  sorte  le  plai¬ 
doyer  de  Nestorius  parce  que  les  sources 
sont  surtout  nestoriennes. 

G.  Wallerand. 

Archambault  (P.).  —  Renouvier. 

—  Paris ,  Bloud  <&  Cie)  1911. 
1  vol.  in-8  de  61  pages. 

fr.  0.60 

L’auteur  essaie  de  faire  connaître  les 
idées  maîtresses  du  néo-criticisme  de 
Charles  Renouvier.  Il  fait  ressortir  l’origi¬ 
nalité  propre  de  celui-ci  :  elle  n’est  pas  tant 
dans  l’affirmation  du  fini,  ni  dans  l’affirma¬ 
tion  de  la  liberté,  que  dans  l’affirmation  de 
leur  solidarité  nécessaire. 

G.  Wallerand. 

Teissier  (Maurice).  —  Légendes 
de  la  vieille  France.  —  Paris , 
Bloud  <&  Cù,  1913.  1  vol.  in- 
12  de  220  pages.  fr.  3.00 

Thureau-Dangin  (Paul),  de  l’Aca¬ 
démie  Française.  —  Le  Cardi¬ 
nal  Vaughan.  —  Paris,  Bloud 
<&  Cie ,  1913.  1  vol.  in-8  de 
120  pages.  fr.  1.20 

« . S’il  a  fait,  par  son  zèle  charitable, 

plus  d’une  bonne  oeuvre,  il  n’a  guère,  —  en 


dehors  peut-être  de  la  construction  de 
Westminster,  —  laissé  derrière  lui  de  gran¬ 
des  œuvres . » 

Je  souhaiterais,  à  ceux  qui  n’ont  pas  bâti 
une  cathédrale,  la  gloire  méritée  d’avoir 
pour  biographe  un  Thureau-Dangin.  Clair 
et  net,  comme  les  écrivains  véritablement 
français,  il  partage  l’étude  de  la  vie  de 
Vaughan  comme  suit:  Apprécions  l’homme 
au  physique  et  au  moral  ;  suivons-le  dans 
ses  débuts,  comme  prêtre,  examinons 
ensuite  son  action  comme  évêque  et  com¬ 
me  archevêque.  Les  éléments  physiques, 
ataviques  expliquent  souvent  les  originali¬ 
tés  d’un  caractère.  Il  tient  de  sa  race,  de 
ses  ancêtres,  la  dureté,  la  ténacité,  l’in¬ 
sensibilité,  la  sincérité.  Tout  cela  jette  un 
jour  précieux  sur  des  épisodes  étonnants 
de  sa  vie  qui  prouvèrent  son  étroitesse  de 
vue, son  incompréhension  des  idées  d’autrui 
et  sa  sévérité  rigide  pour  les  faiblesses  des 
autres.  Sa  franchise  candide  ignorait  les 
ménagements  de  forme  ou  les  atténuations 
courtoises,  elle  blessait  cruellement  ;  ce 
dont  il  demeurait  alors  tout  surpris  : 

«  Dans  un  article  publié  peu  après  la 
mort  de  Manning,  il  parlait  du  <  déclin 
sénile  *  qui  s’était  manifesté  dans  les  der¬ 
nières  années  ;  le  mot,  sous  la  plume  d’un 
successeur  immédiat,  fit  un  peu  scandale; 
Mgr  Vaughan  n’y  comprenait  rien  :  Ne  de¬ 
vons  nous  pas  tous,  disait-il,  tomber  un  jour 
dans  la  sénilité  ?»  Il  souhaita  de  vivre  une 
vie  «  intense  >  et  peut  lui  chaut  l'obstacle, 
ou  la  contradiction  :  «  Rarement  je  regarde 
où  je  mets  mon  pied....  » 

Son  opiniâtre  énergie  l’absorbait  si  entiè¬ 
rement  à  la  tâche  déterminée  et  circons¬ 
crite  qu’il  décidait  de  mener  à  bonne  fin, 
qu’il  en  devenait  incapable  d’embrasser  la 
complexité  des  problèmes  ou  de  prévoir 
tel  ou  tel  contre-coup.  Or,  sa  famille  restée 
inébranlablementcatholique  avaitété  tenue 
dans  l’isolement  et  c’était  complue  glorieu¬ 
sement  dans  la  solitude  depuis  les  persécu¬ 
tions  religieuses.  Toute  sa  vie,  le  cardinal 
se  défia  des  convertis  qui  toujours  par  cer¬ 
tains  côtés  découvraient  sans  le  vouloir 
leurs  origines  hétérodoxes,  et  il  se  cabrait 
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alors.  A  peine  ordonné  prêtre,  il  occupe  un 
poste  en;  vue,  la  vice-présidence  du  sémi¬ 
naire  de  Westminster.  Manning  qui  l’avait 
placé  là  avait  mal  jugé  de  ses  forces,  et 
Vaughan  de  démissionner  et  d’entrepren¬ 
dre  une  tournée  en  Amérique.  Il  conféren- 
cie,  prêche,  confesse  pendant  la  guerre  de 
sécession.  Il  se  fait  expulser  de  Panama  où 
il  rentre  malgré  les  ordres  du  gouverne¬ 
ment,  revient  en  Angleterre  chargé  de 
quelques  centaines  de  mille  francs  qui  lui 
permettent  de  fonder  Mill-Hill,  pépinière 
des  missionnaires  catholiques  anglais.  Il 
achète  le  «Tablet»  et  voilà  le  docteur 
«  honoris  causa  >  une  baguette  rigide  en 
main  qu’il  abat  durement  sur  les  épaules  de 
ceux  qu’il  croit  hérétiques  ou  proches  de 
l’hérésie.  Il  reconnaît  avec  une  humilité  dé¬ 
concertante  ses  erreurs  quand  il  en  a 
conscience  et  puis  se  remet  avec  le  même 
zèle  à  son  poste  de  vigie,  et  il  crie  de  toute 
sa  voix  quand  il  pense  voir  un  récif. 

Il  ne  se  souciait  pas  des  conséquences. 
A  son  successeur  à  la  direction  du  Tablet, 
engagé  à  fond  dans  une  campagne  qui 
divisait  les  catholiques  il  écrit  :  «  Allez 
toujours,  vous  ne  perdrez  jamais  autant 
d’abonnés  que  j’en  ai  perdu  en  1869.  »  (Po¬ 
lémiques  pour  l’infaillibilité).  Vaughan  fut 
nommé  évêque  de  Salford-Manchester, 
grâce  à  Manning.  Il  débuta  dans  sa  haute 
fonction  par  une  lutte  contre  des  religieux 
qu’il  trouvait  encombrants,  (ses  collègues 
dans  l’épiscopat  partageaient  son  opinion.) 
Ces  démélés  avec  un  ordre  religieux  très 
puissant  à  Rome  prirent  dix  ans  d'activité 
inlassable. 

En  1892,  Vaughan  est  nommé  archevê¬ 
que  de  Westminster,  et  au  mois  de  Décem¬ 
bre  suivant,  il  recevait  le  chapeau  de 
cardinal.  Fait  étonnant,  il  permit  aux  catho¬ 
liques  anglais  d’envoyer  leurs  fils  dans  les 
Universités  officielles,  là  où  les  mesures  de 
préservation  religieuse  les  garantiraient 
sérieusement  contre  l’erreur.  Il  fut  moins 
perspicace  en  combattant  avec  une  résolu¬ 
tion  obstinée,  déconcertante,  un  mouve¬ 
ment  d’opinion  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu’à  une  «  corporate  reunion  »,  une  sou¬ 


mission  en  bloc  de  plusieurs  sectes  angli¬ 
canes  à  l’évêque  de  Rome.  Lord  Halifax, 
l’abbé  Portai  se  dépensaient.  Léon  XIII 
suivit  anxieusement  leur  travail  apostoli¬ 
que,  et  réunit  une  commission  en  grande 
partie  favorable  à  la  validité  des  ordinations 
dans  l’église  séparée.  Avant  la  fin  de  l’exa¬ 
men  de  cette  grave  question  le  cardinal 
proclame  leur  invalidité,  proteste  contre 
cette  conversion  en  corps  qui  pourrait 
contaminer  les  vrais  catholiques. 

Les  bonnes  volontés  se  refroidirent  sous 
de  pareilles  douches  et  la  tentative  qui 
avait  souri  au  Pape  jusqu’au  point  de  pro¬ 
voquer  de  sa  part  un  geste  d’éclat,  une 
invitation  directe  au  retour,  avorta.  La 
commission  soumit  à  Léon  XIII  un  avis 
défavorable,  ce  fut  une  déception.  Par  un 
retour  curieux  du  sort,  le  cardinal  eut  à  se 
justifier  du  reproche  de  manque  d’attache- 
mentauSouverain  Pontife  parce  qu’un  jour 
il  avait  observé  strictement  les  règles 
de  l’étiquette  qui  accordaieut  au  roi  un 
honneur  exagéré  au  dire  de  quelques  rigo¬ 
ristes.  Il  réprima  inexorablement  tout  ce 
qui  lui  semblait  un  écart  de  la  vraie  doctri¬ 
ne  et  il  confessa  que  son  zèle  fut  parfois 
impatient  et  pressé.  Ainsi  il  devint,  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  plus  conciliant, 
moins  cassant,  charitable  dans  le  domaine 
intellectuel.  On  le  vit  prendre  sur  lui  d’atté¬ 
nuer  la  portée  d’un  décret  formel  porté  à 
Rome  pour  conserver  pleine  valeur  à  un 
texte  célèbre  de  l’Ecriture  «  les  trois  té¬ 
moins  ». 

Il  éleva  à  Notre-Seigneur  un  temple 
digne  de  la  grandeur  des  saints  mystères, 
en  cela  encore  il  montrait  une  certaine 
largeur  de  vue.  Un  prédécesseur  avait  dé¬ 
claré  que  répandre  l’instruction  par  l’école 
passait  avant  tout  :  <  d’abord  élever  à  Dieu 
un  temple  dans  l’âme  des  enfants  puis  le 
reste  ». 

Vaughan  comprit  la  nécessité  de  se  con¬ 
former  à  la  méthode  du  Christ  qui  ne  se 
contenta  pas  d’une  théorie  purement  intel¬ 
lectuelle  mais  qui  parla  aux  yeux,  aux  sens 
de  l’homme,  qui  unit  inséparablement  sa 
grâce  spirituelle  à  des  signes  sensibles.  Le 
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pasteur  mourut  en  1903  avant  que  la  cathé-  l’imposant  congrès  Eucharistique, 
drale  fut  ouverte  au  culte  ;  elle  a  été  le  J.  Van  Doorslaer. 

centre  de  la  vie  catholique  en  1909,  lors  de 


GÉOGRAPHIE  -  ETHNOGRAPHIE  -  VOYAGES 


d’Estournelles  de  Constant.  —  Les 
Etats-Unis  d’Amérique.— Paris, 
Colin y  1913.  1  vol.  in- 12  de  536 
pages.  fr.  5.00 

Ce  livre  est  la  description  vécue  de  ces 
villes,  nées  comme  par  enchantement,  dans 
le  Nouveau-Monde,  monde-nouveau,  qui 
s’étend  du  Pacifique  à  l’Atlantique, du  Mexi¬ 
que  au  Canada.  L’ouvrage  se  divise  de  lui 
même  en  deux  parties  :  le  pays  d’abord,  en¬ 
suite  les  problèmes  que  ce  pays  présente 
aux  méditations  des  étrangers,  aux  obser¬ 
vations  surtout  d’un  esprit  aussi  ouvert  et 
aussi  affiné  que  celui  de  M.  d’Estournelles 
de  Constant.  Sans  doute,  pourrait  on  re¬ 
procher  à  l’auteur  d'avoir  fait  la  part 
large  à  l’optimisme,  c’est  avec  complai¬ 
sance  qu’il  porte  des  appréciations  sur 
les  hommes  et  les  choses  qu’il  a  vues  et 
étudiées  dans  ses  quatres  voyages  aux 
Etats-Unis;  sans  doute  le  sénateur  français 
a-t-il  emporté  deses  relations  avec  les  Amé¬ 
ricains  un  enthousiasme  chaleureux  et  con¬ 
fiant.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  son 
livre  compte  parmi  les  meilleurs,  parmi 
les  innombrables  livres  de  voyage  qui  trai¬ 
tent  du  même  sujet. 

M.  d’Estournelles,  a  voyagé  dans  des 
conditions  peu  communes  ;  il  a  pénétré 
dans  beaucoup  de  milieux,  il  a  pu  provo¬ 
quer  des  discussions  utiles;  il  a  pu  prendre 
contact  avec  ce  qui  échappait  à  d’autres. 

Une  collaboration  suivie  s’est  établie 
entre  lui  et  ses  amis  américains,  il 
connait  leur  pays  par  lui  même,  grâce  à  ses 
voyages  chez  eux,  depuis  1902  jusqu’en 
1911  ;  —  il  le  connait  par  eux  aussi,  grâce 
â  leurs  nombreuses  visites  en  France.  Il  lui 
a  été  donné  ainsi,  non  seulement  de  voir 


et  d’annoter,  mais  d’écouter,  d’interro¬ 
ger,  de  discuter,  de  profiter  d’un  échan¬ 
ge  continuel  d’informations  et  d’idées. 
C’est  ce  qui  rend  ce  livre  intéressant  et 
utile  ;  il  établit  un  trait  d’union  de  plus 
entre  la  France  et  l'Amérique  ;  il  diminue 
la  profondeur  de  l'ignorance  qui  sépare, 
autant  que  l’Océan,  l’Europe,  du  Nouveau 
Monde  ;  il  est  une  perspective  bienveillan¬ 
te,  mais  sincère,  du  présent  d’un  grand 
pays,  avec  des  visions  personnelles  sur  son 
avenir,  et  des  aperçus  sur  son  développe¬ 
ment  intellectuel,  moral  et  économique. 

Chanoine  F.  Van  Caenegem. 

PiatzhofMejeune  (Ed.).—  Le  che¬ 
min  de  fer  des  Alpes  Bernoises 

(Ligne  du  Lœtschberg).  — 
Zurich  y  Orell  F ït  ssii,  1913.  1 
vol.  in-8  de  72  pages  avec  28 
illustrations  et  2  cartes. 

fr.  1.50 

La  série  ancienne  et  bien  connu  de 
l'Europe  illustrée  a  été  augmentée  d’un  nou¬ 
veau  volume,  décrivant  le  Chemin  de  fer 
des  Alpes  de  Berne  par  le  Lœtschberg  au 
Simplon  et  en  Italie.  L’auteur  s’est  acquit¬ 
té  de  sa  tâche  avec  autant  d’habilité  que 
de  sérieux.  Il  refait  l’historique  de  ce  pro¬ 
jet  si  souvent  modifié,  abandonné  et  re¬ 
pris,  en  décrivant  dans  le  détail  les  phases 
de  la  lutte  des  Bernois  pour  obtenir  enfin 
un  chemin  de  fer  indépendant  des  Alpes 
qui  traverse  la  plus  grande  partie  de  leur 
territoire,  tout  en  ayant  le  caractère  d’une 
grande  ligne  internationale.  Après  avoir 
décrit  le  projet  du  Grimsel  et  l’attitude  de 
Berne  vis-à-vis  du  Gothard  et  du  Simplon, 
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l’auteur  fait  la  description  technique  détail¬ 
lée  du  tracé  actuel  de  façon  simple  et  cap¬ 
tivante.  Il  insiste  sur  les  beautés  des  pay¬ 
sages  parcourus  et  consacre  quelques 
pages  aux  populations  de  ces  vallées  à 
leur  histoire,  à  leur  caractères  et  à  leurs 
occupations.  Il  termine  par  un  exposé  des 
avantages  économiques  résultant  de  cette 


ligne  pour  le  canton  de  Berne,  la  Suisse 
entière  et  les  pays  voisins.  Richement  illus¬ 
tré  par  une  trentaine  de  vues  fort  bien 
réussies  et  reproduites  avec  art  sur  papier 
brun,  ce  guide  n’est  non  seulement  destiné 
à  accompagner  le  voyageur  durant  le  tra¬ 
jet,  il  sera  relu  et  regardé  plus  tard  comme 
un  précieux  souvenir  de  ce  beau  voyage. 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THÉÂTRE 


Babbitt  (Irving).  —  The  masters 
of  modem  french  criticism.  — 

London ,  Constable  db  Coy  1913. 
1  vol.  in-8  de  428  pages. 

fr.  10.00 

Fidèle  au  titre  qu’il  a  choisi  pour  son 
ouvrage,  M.  Irving  Babbitt,  professeur  à 
l’Université  d’Harvard,  étudie  les  maîtres 
de  la  critique  française  depuis  le  début  du 
XIXe  siècle  jusqu’à  nos  jours. 

Il  s’étend  longement  notamment  sur 
Sainte-Beuve,  Taine  et  Brunetière. 

Appliquant  l’idée  de  Sainte-Beuve  qu'a¬ 
vec  des  citations  bien  prises  ou  trouverait 
dans  chaque  auteur  son  propre  jugement, 
il  laisse  la  parole  aux  critiques  eux-mêmes 
en  choisissant  judicieusement  les  opinions 
parsemées  dans  leurs  œuvres. 

Le  but  que  M.  Babbitt  s’est  efforcé  d’at¬ 
teindre  est  celui,  non  pas  tant  de  faire  la 
critique,  mais  d’étudier  chaque  auteur  en 
particulier,  de  le  juger  et  de  le  caractéri- 
ter.  En  même  temps  il  fait  ressortir  la  fi¬ 
liation  intellectuelle  des  principaux  criti¬ 
ques,  leurs  affinités  et  ce  qui  différencie 
leurs  méthodes. 

En  procédant  de  cette  façon  il  a  pu  étu¬ 
dier  dans  ses  sources  le  mouvement  intel¬ 
lectuel  du  XIXe  siècle. 

Les  conclusions  d’ensemble  que  M.  Bab¬ 
bitt  déduit  de  son  étude  sont  très  intéres¬ 
santes.  Il  estime  qu’un  besoin  de  réaction 
se  fait  impérieusement  sentir,  réaction  di¬ 
rigée  contre  le  naturalisme.  Une  plus  gran¬ 


de  part  devrait  être  dévolue  à  la  philoso¬ 
phie. 

L’ouvrage  de  M.  Babbitt  fait  preuve 
d’une  profonde  connaissance  de  la  littéra¬ 
ture  française.  Il  a  conçu  son  livre  avec  un 
jugement  impartial  et  étranger  à  toute  co¬ 
terie  littéraire,  ce  qui  en  fait  une  œuvre  de 
réelle  valeur.  G.  B. 

Benson  (Robert-Hugh).  —  Corne 
Rack  !  Corne  Râpe  !  —  Leipzig , 
Tauchnitz ,  191 3.  2  vol.  in-12 
de  265  4-  270  pages,  fr.  4.00 

Benson  (E.-F  ).  —  The  Weaker 
Vessel.  —  Leipzig ,  Tauchnitz , 
1913.  2  vol.  in-12  de  310+270 
pages.  fr.  4-oo 

Benson  (Mgr.  Robert-Hugh).  — 
Old  testament  rhymes.  Printed 
in  red  and  black,  and  illustra- 
ted  by  Gabriel  Pippet.  — 
London ,  Long?nann ,  1913.  1 
vol.  in-4.  broché,  1.50 

relié,  3.00 

Berens  (Ernestine).  —  Etude  sur 
les  œuvres  d’Annette  de  Droste» 
Hülshoff .  —  Paris }  Bloud}i^i^, 
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1  vol.  in-8  de  256  pages. 

fr.  6.00 

L’œuvre  poétique  d’Annette  de  Droste- 
Hülshoff  (1797-1848)  que  dans  sa  «  Ge- 
schichte  der  deùtschen  Litteratur,  »  Koch 
n’hésite  pas  à  proclamer  «  Deùtschlands 
grôsste  Dichterin  »,  a,  sans  doute,  fait  l’ob¬ 
jet  de  maint  ouvrage  de  critique  littéraire  ; 
et,  cependant,  il  manquait,  à  ce  jour,  une 
étude  méthodique  et  fouillée  des  sources, 
auxquelles  le  poète  puisait  son  inspiration: 
ce  travail,  Ernestine  Berens  l’a  fourni.  Tel 

I 

est  l’objet  du  volume  que  la  maison  Bloud 
et  O,  de  Paris  vient  de  lancer  dans  le 
public. 

Annette  de  Droste  a  cultivé  tous  les  gen¬ 
res  poétiques:  épique,  narratif,  didactique, 
religieux.  Si  elle  échoue  dans  le  roman  et 
le  drame,  cela  tient  à  la  difficulté  qu’il  y  a  - 
vait  pour  elle,  d’inventer  une  fable,  de 
nouer  une  intrigue.  Quoi  d’étonnant,  dès 
lors,  si  dans  tous  ses  poèmes  elle  subit 
l’influence  de  la  littérature  contemporaine, 
allemande,  anglaise,  française.  Tantôt  elle 
emprunte  le  sujet,  tantôt  elle  ne  prend  que 
les  circonstances  concomitantes  ;mais  tou¬ 
jours,  elle  attache  à  sa  poésie,  un  cachet 
personnel.  Ce  qui,  en  effet,  caractérise  l’œu¬ 
vre  drostéenne,  c’est  une  langue  originale, 
vigoureuse  et  fleurie  ;  la  force  principale 
de  l’auteur  consiste  «  dans  la  copie  de  la 
nature  ennoblie  par  la  poésie  ». 

Le  «  Geistliche  Jahr  »  forme  son  chef 
d’œuvre  :  c’est  dans  toute  la  littérature  al¬ 
lemande,  la  page  la  plus  pathétique  d’inspi¬ 
ration  religieuse. 

Voilà  l’œuvre  dont  Ernestine  Berens  a 
voulu  poursuivre  les  sources  :  on  peut  af¬ 
firmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu’elle 
a  réussi  à  en  découvrir  un  bon  nombre. 
Son  travail  est  frappé  au  coin  de  la  métho¬ 
de  critique  la  plus  stricte  :  le  style  est 
agréable  ;  les  rapprochements  sont  nom¬ 
breux  ;  les  renseignements  nouveaux  et 
lumineux  sur  le  poète  westphalien  sont  in¬ 
téressants.  Aussi  «  l’étude  d’Ernestine  Be¬ 
rens  sur  les  œuvres  d’Annette  de  Droste  », 


se  recommande-t-elle  aux  esprits  éclairés, 
qui  trouveront,  dans  cette  lecture,  plaisir 
et  jouissance  littéraire.  A.  Coen. 

Chase  (Lewist).  —  Poe  and  his 

poetry.  —  London ,  Harrap  (& 
Co,  1913.  1  vol.  in-8  de  129 
pages.  fr.  1.50 

( The  poetry  and  life  sériés  n°  17.) 

Croker  (B.-M  ).  —  In  old  Madras. 

—  Leipzig }  Tauchnitz ,  1913. 
1  vol.  in- 12  de  336  pages. 

fr.  2.00 

Davis  (Rich.  Harding).  —  The 
red  Cross  Qirl.  —  Leipzig ,  Tau- 
chnitZy  1913.  1  vol.  in-12  de 
272  pages.  fr.  2.00 

Dimnet  (L’abbé  Ernest).  —  Paul 
Bourget.  Modem  Biographie. 
—  London ,  Constable ,  1913.  1 
vol.  in-8  de  x-124  pages. 

fr.  1  50 

Edmunds  (E.-W.). —  Pope  and  his 
poetry.  —  London ,  Harrap  (& 
Ciey  1913.  1  vol.  in-8  de  145 
pages.  fr.  1.50 

(The  poetry  and  life  sériés ,  n°  iç). 

Estaunié  (Edouard).  —  Les  choses 
voient.  Roman. — Paris ,  Perrin 
<&  Cie y  1913.  1  vol.  in-12  de 
434  pages.  fr.  3.50 

Gérard  (Dorothea).  —  Exotic 
Martha.  —  Leipzig,  Taiichnitz , 
1913.  1  vol.  in-12  de  288  pa¬ 
ges.  fr.  2.00 
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Hattersley  (Chas.  W.).  —  An  En» 
glish  boys’  life  and  adventures 
in  Uganda.  -  London,  Religions 
traet  Society ,  1913.  1  vol.  in-8 
de  vm-262  pages.  fr.  3.00 

Hermsen  (Hugo).  —  Die  Wieder» 
taufer  zu  Munster  in  der  dent» 
schen  Dichtung.  —  Stuttgart , 
Metzlersche  buchhandlung,  1913. 
1  vol.  in-8  de  164  pages. 

fr.  6.00 

Karr  (Alphonse).  —  Voyage  au= 
tour  de  mon  jardin.  —  Paris, 
Nelson,  1913.  1  vol.  in- 12  de 
480  pages.  fr.  1.25 

( Collection  Nelson,  n°  74). 

Lewy  (Ernst).  —  Zur  sprache  des 
Alten  Goethe.  Ein  versuch  über 
die  sprache  des  Einzelnen.  — 
Berlin,  Cassirer,  1913.  1  vol. 

in-12  de  32  pages.  fr.  1.00 

Mariech.  -  Le  steppe  blanc.  — 

Paris,  Bonne  Presse,  1913.  1 
vol.  in-12  de  346  pages. 

fr.  075 

Pain  (Barry).  —  The  new  Gulliver 
and  other  stories.  —  Leipzig, 
Tauchnitz,  1913.  1  vol.  in-12 
de  280  pages.  fr.  2.00 

Pemberton  (Max). — White  Motley . 

—  Leipzig,  Tauchnitz,  1913. 
1  vol.  in-12  de  pages. 

fr.  2.00 

Preslefont  (René).  —  Sonnets  nou¬ 


veaux  ou  extraits  de  «  La 
Grand'  Route  »  et  poésies  di¬ 
verses.  —  Namur,  J.  Godennc, 
1913.  1  vol.  in-12  oblong  de 
88  pages.  fr.  2.00 

Prijs  (Dr  Joseph).  —  Der  Staats= 
roman  des  lô.und  17.Jahrhun= 
derts  und  sein  crziehundsideal. 

—  W ü  rsb  u  r g,  Stauden  ra  u  s, 
1913.  1  vol.  in-8  de  166  pages 
et  8  illustrations. 

Sand  (Georges).  —  Mauprat.  — 
Paris,  Nelson,  1913.  1  vol.  in- 

12  de  472  pages.  fr.  1.25 

( Collection  Nelson,  n°  74). 

Sienkiewicz  (Henryck).  —  Quo 

Vadis  ?  —  Paris ,  Nelson,  1913. 
1  vol.  in-12  de  378  pages. 

fr.  1.25 

[Collection  Nelson,  n°  81). 

Jules  Simon  (Mlle).  —  L’ouvrière. 

Avec  préface  de  M.  Etienne 
Lamy,  de  l’Académie  Fran¬ 
çaise.  — -  Paris,  Blond  (&  Cie , 
1913.  1  vol.  de  60  pages. 

*  fr.  0.60 

Non,  certes  elle  ne  parle  pas  le  langage 
de  son  grand-père,  lequel  s’est  contenté  de 
décrire  le  mal,  tandis  qu’elle  sonde  la  plaie 
et  indique  le  remède  efficace.  «  On  ne 
transforme  pas  une  société  malade,  tout  à 
coup,  au  moyen  d’un  article  de  loi,  mais 
par  la  réforme  des  moeurs  »,  disait  Jules 
Simon.  Détourné  de  la  religion  il  attendait 
le  salut,  de  l’école  qui  agit  sur  l’intelligence 
en  exposant  nettement  les  données  mora¬ 
les  acquises  à  la  science.  L’illusion  du  so- 
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ciotogue  se  serait  dissipée  à  la  vue  de  l’é¬ 
cole  actuelle,  soi-disant  neutre.  Il  a  cru  la 
science  capable  de  dégager  les  règles  pré¬ 
cises  des  mœurs  qui  auraient  pesé  victo¬ 
rieusement  sur  la  raison  et  la  volonté  des 
hommes.  Melle  Jules  Simon,  pense  comme 
lui  que  la  question  sociale  se  résout  en  une 
difficulté  morale,  mais  elle  estime  la  reli¬ 
gion  seule  apte  à  s’occuper  utilement  de 
cette  affaire.  Cette  conviction  est  mise  en 
pleine  lumière  par  M.  E.  Lamy,  de  l’Acadé¬ 
mie  française,  lequel  pour  sa  franchise  et  la 
netteté  de  ses  déclarations  a  pu  être  traité 
de  réactionnaire.  Ainsi  il  fustige  l’actuelle 
et  «constante  partialité  de  l’Etat  en  faveur 
des  prolétaires  >  ;  il  déclare  que  «  les  ou¬ 
bliés  d’autrefois  »  sont  devenus  «  les  cour¬ 
tisés  d’aujourd’hui*  <Cefte  amélioration  de 
leur  vie,  dit-il,  n’a  pas  fait  tomber  un  de 
de  leurs  griefs  contre  leur  sort,  parceque 
l’impatience  de  souffrir  a  cru  plus  vite  que 
le  progrès  de  leur  bien-être  ».  M.  E.  Lamy 
signale  rapidement  certaines  vérités  con¬ 
testées  par  aucun  homme  mais  que  beau¬ 
coup  de  péroreurs  perdent  souvent  de 
vue.  «  Nul  régime  ne  vit  sans  chefs...  l’avè¬ 
nement  du  socialisme  est  la  ruine  totale  du 
passé....  les  hommes  eussent-ils  leur  part 
rigoureusement  exacte  dans  toutes  les 
joies  de  la  terre,  la  terre  ne  les  verrait  pas 
plus  heureux...  »  Nous  pourrions  énoncer 
des  vérités  qui  sans  aller  à  l’encontre  des 
idées  de  M.  E.  Lamy  en  atténueraient  l’ab¬ 
solu.  Par  exemple,  l’égalité  exacte  dans  les 
joies  terrestres  constituerait  pour  beau¬ 
coup  d’individus  une  ascension  vers  un 
véritable  progrès  de  bien-être  et  les  ren¬ 
drait  probablement  moins  malheureux.  Il 
n’en  reste  pas  moins  vrai  que  la  religion  de¬ 
meurera  l’agent  nécessaire  et  principal  de 
toute  rénovation  sociale.  Melle  Jules  Simon 
trace  avec  une  précision  parfaite  la  règle 
de  vie  de  l’Ouvrière  catholique.  En  même 
temps  le  canevas  de  ces  préceptes  qui  em¬ 
brassent  toutes  les  situations  critiques  ou 
ordinaires  de  la  vie  d’une  prolétaire  consti¬ 
tue  un  excellent  guide  de  conférences. 
Aucune  restriction,  aucune  atténuation 
n’est  à  faire  aux  sages  avis  qu’elle  donne. 

J.  Van  Doorslaer. 


Snaith  (J.  C.).  —  Au  Afîair  of 

State.  —  Leipzig ,  Tauchnitz , 
1913.  1  vol.  in-12  de  386  pa¬ 
ges.  fr.  2.00 

Stoess  (Willi).  —  Die  bearbeitun» 
gen  des  «  Verbrechers  aus  ver- 
lorener  Ehre  ».  Mit-benutzung 
ungedruckter  briese  von  und 
an  Herm.  Kurz.  —  Stuttgart , 
Metzlersche  buchhandtung ,  1313. 
1  vol.  in-8  de  74  pages,  fr.  3.00 

Thurston  (E.  Temple).  —  The 
Evolution  of  Katherine.  —  Leip¬ 
zig ,  Tauchnitz ,  1913.  1  vol. in- 
12  de  298  pages.  fr.  2.00 

Trowbridge  (W.  R.  H.).  —  The 
white  Hope.  —  Leipzig ,  Tauck- 
nitz y  1913.  1  vol.  in-12  de  302 
pages.  fr.  2.00 

Viator  (Wilhelm),  Ph.  D.,  M.  A. 
—  Shakespeare’s  reprinto  II  : 
fiamlet.  Parallel  texts  of  the 
first  and  second  quartos  and 
the  first  folio.  Second  édition. 
—  Marburg ,  Eluvert ,  1913.  1 
vol.  in-8  de  11-319  pages. 

fr.  6.25 


Williamson  (C.  N.  &  A.  M.).  — 
The  Love  Pirate.  —  Leipzig, 
Tauchnitz ,  1913.  1  vol.  in-12 
de  302-286  pages.  fr.  2.00 
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Albalat  (Antoine).  —  Comment  il 
faut  lire  les  auteurs  classiques 
français  (de  Villon  à  Victor 
Hugo).  —  Paris ,  A.  Colin , 
1913.  1  vol.  in-12  de  39S  pa¬ 
ges.  fr.  3.50 

Brifioth  (Borje).  —  A  ûrammar  of 
the  dialect  of  horton  (  Cumber¬ 
land).  Historical  and  descrip¬ 
tive  with  an  appendix  on  the 
scandinavian  element,  dialect 
specimens  and  a  glossary.  — 


Aktiebolaget ,  Akademiska  bok- 
handeln ,  1913.  1  vol.  in-8  de 
198  pages.  fr.  7.50 

Meyer  (Wilhelm). — Sprachfehler 
und  sprachs  =  chwierigkeiter. 
Stoffe  zu  einer  fruchtbaren 
Gestalkung  des  Unterrichts 
in  drr  deutschen  spraeker. — 
Güteraloti,  Butelsmann ,  1913. 
1  vol.  in-8  de  v-88  pages. 
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Foveau  de  Courmelles  (Dr).  — 
L’année  électrique,  électrothé- 
rapique  et  radiographique.  Re¬ 
vue  annuelle  des  progrès  élec¬ 
triques  en  1912.  —  Liège , 
Béranger ,  1913.  1  vol.  in-12  de 
304  pages.  fr.  3.50 


Moreux  (Abbé  Th.).  —  Où  allons- 

nous  ?  -  Paris ,  Bonne  Presse , 
1  vol.  in-8  de  108  pages. 

fr.  1.00 
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Blacker  (J  -F  )  —  The  A.  B.  C.  of 
collectîng  old  continental  Pot= 
tery.  — London ,  Stanley  Paul 
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Rouzic  (Louis).  —  La  distinction. 
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CHRONIQUE 


CH.  VAN  LERBERGHE 


Notice  bio-bibliographique 


Au  lendemain  de  la  fin  du  Poète 
des  Entrevisions ,  Eugène  Van  dcr 
E-st  écrivait  dans  Le  Journal  de 
Bruxelles  : 

«C’est  dans  l’après^dîner  de  lundi 
que  je  rendis  ma  dernière  visite 
au  pauvre  poète  Charles  Van  Ler¬ 
berghe,  mort  à  l’Institut  hospita¬ 
lier  de  la  rue  des  Cendres,  à 
Bruxelles. 

La  bonne  soeur  qui  m’ accueil- 


Et  sa  voix  divine  a  chanté. 

En  son  mystérieux  langage. 

Le  doux  songe  de  la  Beauté. 

A  travers  de  pâles  images. 

Charles  Van  Lerberghe. 

( Entrevisions ). 

lit  me  conduisit,  au  fond  du  mo¬ 
deste  jardin  de  la  maison,  dans  la 
petite  chapelle  funéraire  ou  le  mort 
attendait  d’être  mis  au  cercueil. 
La  chambre  est  toute  simple,  blan¬ 
chie  à  la  chaux,  ornée  seulement 
d’un  autel  peu  large  et  de  quel¬ 
ques  cadres  accrochés  sous  les1  fe¬ 
nêtres  minuscules.  Quatre  lits  sont 
préparés  dans  les  quatre  coins, 
des  lits  Bas  et  très  étroits,  faits 


ïi 


pour  des  occupai! Is  qui  n’éprou¬ 
vent  plus  le  besoin  de  remuer  ni 
de  se  mettre  à  l'aise. 

Charles  Van  Lerberghe  occupait 
le  premier  à  gauche,  près  de  Cen¬ 
trée.  Les  autres  étaient  vides.  Lu 
bonne  sœur  enleva  un  voile  de 
tulle,  et  le  visage  du  poète  m’ap¬ 
parut,  la  moustache  fauve  retom¬ 
bant  des  deux  côtés  de  la  bouche, 
le  nez  fin  quelque  peu  déprimé 
par  la  détente  suprême,  le  front 
largement  découvert.  Sous  le  col 
droit  aux  pointes  écartées  était 
nouée  une  large  cravate  de  linon 
blanc.  Les  mains  jointes  serraient 
un  chapelet  et  un  crucifix.  La  fi¬ 
gure,  tournée  vers  l’autel  où  l ro¬ 
uait  une  Mère  de  Miséricorde  au 
diadème  d’argent,  souriait  paisible¬ 
ment  dans  la  sérénité  enfin  con¬ 
quise  du  repos  éternel.  Aucun  de 
ses  amis  des  beaux  jours  de  lutte 
et  de  triomphe  n’était  là  près  de 
lui.  Ils  n’avaient  pu  être  avertis 
à  temps,  la  mort  ayant  brusqué  un 
dénouement  qu’on  devait  prévoir, 
mais  qu’on  ne  pouvait  pas  croire 
si  proche  encore.  Oh  !  l'angoisse  de 
se  trouver  seul  quand  la  Fau¬ 
cheuse  arrive,  la  tristesse  de  s’en 
aller  sans  que  ceux  qu’on  aima 
vous  assistent  au  départ,  l’horreur 
définitive  du,  suprême  isolement!... 
Je  prolonge  la  veillée  funèbre  et 
je  lis  les  inscriptions  offertes  à  la 
méditation  des  vivants  dans  cette 
salle  où  les  morts  font  leur  escale 
dernière  avant  de  partir  pour  le 
champ  du  repos.  Elles  rappellent 
les  éternelles  vérités  :  «  Tu  es  pous¬ 


sière...  Aujourd’hui  moi,  demain 
toi...  Veillez,  car  vous  ne  savez  ni 
le  jour  ni  l’heure...  Ayez  pitié  de 
moi,  vous  du  moins  qui  êtes  mes 
amis  ..  »  Je  dis  un  «  De  profundis» 
pour  le  repos  de  cette  âme  inquiète 
qui  retrouva,  dans  la  ruine  de  Ions 
ses  espoirs,  le  Dieu  de  sa  jeunesse 
et  se  jeta  éperdument  dans  ses 
bras... 

* 

** 

«  Charles  Van  Lerberghe  naquit 
à  Gond  le  21  octobre  1861.  Il  fit 
ses  études  chez  les  Pères  Jésuites 
au  collège  Sainte-Barbe.  C’est  là 
qu’il  connut  Maeterlinck,  et  tous 
deux  rêvèrent  dès  lors  de  donner 
an  monde  une  esthétique  nouvelle. 
Après  sa  rhétorique,  Van  Lerber¬ 
ghe  entra  à  l’imiversité  de  Garni, 
mais  il  ne  larda  pas  à  lâcher,  pour 
faire  de  la  littérature,  des  études 
qu’il  devait  reprendre  plus  tard  à 
l’université  de  Bruxelles,  où  il  con¬ 
quit,  vers  1892,  le  diplôme  de  doc¬ 
teur  en  philosophie  et  lettres  (1). 

La  première  pièce  qu'il  publia, 
«Les  Flaireurs»,  et  qui  fut  jouée 
à  Paris  au  Théâtre  de  l’Œuvre, 
tenait  en  germe  cette  esthétique 
mystérieuse  et  angoissante  à  la¬ 
quelle  le  Maeterlinck  de  la  première 
manière  devait  donner  son  plein 
développement.  L’auteur  de  la 
«Princesse  Maleine»  s’est  toujours 
plu  à  reconnaître  ce  qu’il  devait 
à  Van  Lerberghe,  à  qui  le  liait 

(i)  A  Bruxelles,  le  poète  habita  Avenue 
Rogier. 


lii 


la  plus  tendre  et  la  plus  fidèle 
amitié.  Après  «Les  Flaireurs»,  Van 
Lerberghe  publia  càetlà  des  poè¬ 
mes  :  «  La  Ronde»,  „L’EIue”,  la 

«Barque  d’Or»,  où  l’on  trouve  un 
sens  merveilleux  de  1  harmonie  au 
service  d’une  sjunbblique  profon¬ 
de  et  qui  furent  réunis1  en  un  vo¬ 
lume  que  Lacomblez  publia  sous 
le  titre  «  E  ni  révisions  ». 

De  nombreuses  années  s’écoulè¬ 
rent  entre  ces  deux  premières  œu¬ 
vres.  Le  poète  s’était  mis  à  par¬ 
courir  le  monde.  Il  visita  F  Angle¬ 
terre  d’abord  et  séjourna;  ensuite 
à  Munich,  à  Rome,  à  Florence,  à 
Paris.  En  1904,  il  publia  «  La  Chan¬ 
son  d’Eve  »,  son  pur  chef-d’œuvre, 
un  des  cantiques  les  plus  beaux 
qui  aient  été  écrits  à  la  louange 
de  la  vie.  La  critique  salua  F  ap¬ 
parition  de  ce  poème,  d’une  maî¬ 
trise  définitive,  avec  un  enthou¬ 
siasme  unanime,  et  Van  Lerber¬ 
ghe  fut  proclamé  un  des  premiers 
artistes  du  temps.  C’était  la  gloire. 

Vers  ce  temps-là,  il  s’installa  à 
Bouillon,  dont  le  site  l’avait  sé¬ 
duit.  Il  y  habitait  un  modeste  ap¬ 
partement  à  la  «Ràmonette»,  sur 
l’ancienne  route  de  France  qui  va 
de  Bouillon  à  Sedan.  Il  s’établit 
plus  tard  au  centre  de  la  ville, 
sous  le  rocher  même  ou  se  dresse 
le  castel  moyennageux  de  Gode- 
froid.  Il  faisait  volontiers  à  ses 
amis  les  honneurs  de  la  petite  ville 
ardennJaise,  de  ses  routes  blanches 
qui  ondulent  entre  la  double  ran¬ 
gée  de  grands  sapins,  fde  la  Semois 
au  ruban  large  et  clair  qui  en¬ 


cercle  les  collines.  Il  faisait  chaque 
année  une  courte  villégiature  à 
Knocke. 

II  revenait  de  Knocke  vers  la 
fin  de  l’été  1906  et  s’était  installé 
pour  quelques  jours  chez  son  ami 
Grégoire  Le  Roy,  dans  la  banlieue 
bruxelloise,  quand  il  fut  frappé,  le 
7  septembre,  d’une  congestion.  Les 
médecins  le  déclarèrent  perdu.  La 
congestion  était  une  conséquence 
de  F  artériosclérose  qui  le  minait  et 
ne  laissait  aucun  espoir.  Sa  famille 
le  fit  transporter  à  la  clinique  de 
la  rue  des  Epéronniers,  où  on  lui 
prodigua  les  soins  que  son  état 
réclamait. 

Cependant,  le  pauvre  poète  se 
rendait  compte  de  la  situation  et 
se  sentait  perdu.  Il  demanda  lui- 
même  à  revoir  les  maîtres  de  sa 
jeunesse,  et  voulut  de  tout  son 
cœur  revenir  à  Dieu.  Le  Père 
Schuermans,  qui  avait  été  son 
professeur  de  rhétorique,  accourut 
à  son  chevet.  Il  le  confessa,  lui 
donna  la  sainte  communion,  revint 
régulièrement  passer  de  longues 
heures  avec  lui.  Un  mieux  se  ma¬ 
nifesta  dans  la  santé  du,  malade. 
Il  put  quitter  la  chambre  et  se 
promener  tous  les  jours.  C’était  le 
moment  où  l’on  donnait  au  Parc 
ce  «Pan»,  qui  fut  la  dernière  œu¬ 
vre  du  poète,  œuvre  étrange  et 
inégale,  peu  digne  de  l’admirable 
écrivain  de  la  «  Chanson  d’Eve  ». 
«  Pan  »  fut,  on  le  sait,  un  prétex¬ 
te  à  manifestations  anticléricales. 
L’auteur  regrettait  la  pièce  et  il 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  la  re- 
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tirer.  Mais  il  avait  signe  un  con¬ 
trat  qui  lui  liait  les  mains.  Et 
c’est  alors  qu’on  put  voir  ce  spec¬ 
tacle  peu  banal  :  tandis  que  l’an¬ 
ticléricalisme  exaltait  «  Pan  »  com¬ 
me  une  œuvre  supérieure  de 
guerre  aux  idées  religieuses,  l’au¬ 
teur  du  poème  passait  sa  journée 
au  pied  clés  autels,  'demandant  par¬ 
don  à  Dieu  et  aux  hommes  du 
scandale  causé  par  sa  faute. 

Ses  sentiments  pieux  persistèrent 
jusqu’au  bout. 

Il  avait  quitté  la  rue  des  Epé- 
ronniers  pour  se  faire  transporter 
à  l’institut  de  la  rue  des:  Gendres 
oii  il  y  aVait  un  jardin.  Non  pas 
le  jardin  merveilleux  de  la  «  Chan¬ 
son  d’Eve  », 

Au  souffle  nouveau  qui  s’élève  des  ondes 

Un  jardin  bleu  s’épanouit. 

mais  un  petit  jardin  modeste  de 
cloître,  grand  comme  un  tablier, 
abrité  des  bruits  de  la  ville  par 
les  hauts  bâtiments  qui  l’encer¬ 
clent.  Pour  le  poète,  c’était  assez. 
Dans  une  seule  fleur  et  dans  un 
brin  d’herbe,  les  poètes  ne  voient- 
ils  pas  tout  le  printemps  ? 

Les  bonnes  sœurs  lui  donnèrent 
une  chambre  dont  la  fenêtre  s’ou¬ 
vrait  sur  leurs  pauvres  parterres. 
Il  y  fut  heureux  dans  la  mesure 
du  possible  au  milieu  des  souf¬ 
frances  et  des  ruines  accumulées 
en  lui.  Il  priait  beaucoup  et  de¬ 
mandait  des  prières  à  tous  ceux 
qui  le  visitaient.  Son  état  intel¬ 
lectuel  ne  lui  permettait  plus 
guère  de  eomjnnhier,  mais  il  as¬ 


sistait  à  la  messe  tous  les  diman¬ 
ches  et  même  fréquemment  dans 
la  semaine. 

Il  était  souvent  atteint  de  pe¬ 
tites  congestions  dont  le  trouble  se 
dissipait  en  quelques  heures.  Sa¬ 
medi  dernier,  vers  une  heure  et 
demie,  après  avoir  dîné,  il  s’affa¬ 
la  dans  son  fauteuil.  Les  bonnes 
sœurs  virent  tout  de  suite  que  la 
crise  était  plus  grave  que  de  cou¬ 
tume.  Elles  prévinrent  l’aumônier 
de  l’Institut,  qui  lui  conféra  vers 
trois  heures  le  sacrement  de  l’ex- 
trême-onction.  La  mort  qu’il  avait 
tant  redoutée,  qui  avait  été  la  han¬ 
tise  hallucinante  de  sa  jeunesse, 
qui  lui  avait  inspiré  plus  tard  le 
cauchemar  effarant  de  ses  «  Flai- 
reurs  »',  la  mort  lui  fut  très  dou¬ 
ce  et  le  remit  en  paix  dans  le  sein 
de  son  Dieu. 

«  Vers  les  cinq  heures,  la  bonne 
sœur  m’avertit  qu’on  va  procéder 
à  la  mise  en  bière  en  présence  d’un 
membre  de  la  famille.  Je  rentre 
dans  la  petite  chapelle  funéraire. 
Les  instruments  de  l’opération  su¬ 
prême  sont  préparés.  Dans  le  jar¬ 
din  empli  de  crépuscule,  le  ré¬ 
chaud  est  allumé  ou  seront  chauf¬ 
fés  les  fers  de  soudure.  Et  les 
voici,  les  «  Flaireurs  »  de  la  mort, 
les  voici  bien  !  Voici  celui  qui  ap¬ 
porta  le  cercueil  de  chêne  à  dou¬ 
blure  de  plomb,  et  celui  qui  va 
sceller  la  porte  derrière  laquelle 
tu  dormiras,  pauvre  poète,  ton  der¬ 
nier  sommeil  !  Et  voici  plus  loin, 
dans  la  pénombre,  celui  qui  arran¬ 
gera  la  .chapelle  ardente  pour  la 
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dernière  parade  !  Pauvre  ami,  com¬ 
me  la  scène  esl  lugubre,  et  comme 
les  bruits  sourds  que  font  ces' 
hommes  crient  l’angoisse  de  s’en 
aller  ! 

Mais  par  dessus  ces  misérables 
ouvriers  de  la  mort,  je  regarde 
l’autel  et  j  y  vois,  les  bras  larges 
ouverts  en  un  geste  d’accueil,  l’au¬ 
teur  de  toute  Vie  triomphant  sur 
sa  croix,  symbole  de  nos  espéran¬ 
ces  immortelles.  Le  bon  chrétien 
ne  redoute  pas  la  mort,  qui  n’est 
qu’un  passage  un  peu  difficile  de  ce 
monde  à  l’éternité.  Pour  l’artiste 
chrétien,  la  mort  est  avant  tout 
une  Révélation  définitive.  A  celui 
qui  fut  épris  d’art  et  passionné 
d’idéal,  elle  révèle  dans  toute  sa 
plénitude,  dans  son  éclat  sans  ta¬ 
che,  cette  divine  Beauté  dont  les 
œuvres  les  plus  parfaites  des  hom¬ 
mes  ne  portent  en  elles  qu’un  pa¬ 
ie  reflet...  » 


r* 

** 


Tel  est  le  «  document  »  —  peu 
connu  mais  plein  d’émotion  —  qui 
nous  reste  sur  les  derniers  jours 
de  Charles  Van  Lerberghe. 

Celui-ci  fut  sacré  poète  par  une 
amoureuse  attirance  vers  tout  f  im¬ 
palpable  de  l’être. 

C’est  Rodenbach  qui,  le  premier, 
révéla  au  inonde  littéraire  qu’avait 
groupé  la  Jeune  Belgique  l’éclosion 
de  ce  haut  talent,  si  fraternelle¬ 
ment  uni  à  celui  de  Maeterlinck , 
dont  il  fut  quelques  fois,  notam¬ 


ment  au  théâtre,  le  précurseur. 
Le  théâtre,  en  effet,  tenta  ses 
débuts. 


C’est  par  un  drame  en  l’hon¬ 
neur  de  la  Mort,  où  l’effroi,  bon¬ 
dissant  de  la  scène  dans  la  salle, 
jette  la  panique  parmi  les  specta¬ 
teurs,  que  Van  Lerberghe  se  fit 
connaître  dramaturge  au  public 


restreint,  friand  d’art  nouveau. 

Les  Flaireurs  portent  la  date 
MDCCCXCIV.  „Par  ses  Flaireurs, 
a  dit  Grégoire  Le  Roy,  il  fait  naî¬ 
tre  au  théâtre  une  sensation  in- 
connueP  Précédemment,  des  vers 
à  la  Pléiade ,  (1886),  un  long  poème, 
Solgane ,  inséré  en  1887  dans  le 
Parnasse  de  la  Jeune  Belgique ,  une 
collaboration  suivie  :  poèmes,  pro¬ 
ses,  études  critiques,  (sur  Mae¬ 
terlinck  et  Le  Roy  notamment)  à 
La  Wallonie ,  avaient  signalé  déjà 
aux  lecteurs  des  jeunes  revues  bel¬ 
ges,  la  naissance  d’un  haut  talent. 

A  ceux  qui  eurent  l’intelligence 
de  son  art  poétique,  tout  en  lu¬ 
mières  tamisées,  tout  en  lumières 
matinales  ou  de  clair  de  lune 
amoureux,  l’œuvre  en  vers1  de  Char¬ 
les  Van  Lerberghe  apparut  dès 
lors,  telle  que  son  ami  et  conci¬ 
toyen  Maurice  Maeterlinck  devait 
la  définir  un  jour,  après  la  mort 


de  celui  dont  il  avait  été  jadis  le 
condisciple  : 

«  De  tous  les  poètes  de  ce  temps, 
l’auteur  de  la  Chanson  d'Eve  est, 
je  pense,  celui  que  le  public 
peut  comprendre  et  goûter  le  plus 
facilement.  Il  évoque  une  beauté' 
délicieuse,  à  la  fois  profonde  et 
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puérile,  complexe  comme  un  rêve, 
ingénue  comme  un  sourire,  et  si 
humainement  céleste,  qu’au  moin¬ 
dre  signe  elle  se  réveille  et  chante 
à  T  unisson  de  la  lumière  inatten¬ 
due  dans1  rimagination  ou  dans  le 
cœur  le  plus  obscur.  Ses  poèmes 
sont  le  plus  simplement,  le  plus 
clairement  et  le  plus  gracieusement 
parfaits  qu’on  ait  peut-être  écrits 
depuis  T  «  Anthologie  ».  Chacun 
d’eux  se  grave  dans  la  mémoire 
comme  un  morceau  choisi,  tant 
les  traits  sont  purs  et  précis, 
tant  il  y  a  d’aisance  infaillible, 
de  fermeté  heureuse  dans  le  con¬ 
tour  harmonieux  de  l’image.  Il  ne 
s’y  trouve  pas  un  vers  dont  un 
enfant  ne  puisse  saisir  le  sens, 
tant  les  mots  y  sont  transparents 
et  la  phrase  virginale,  et  cepen¬ 
dant,  ces  vers  recouvrent  des  beau¬ 
tés  si  diverses,  si  imprévues  et  si 
profondes,  qu’à  chaque  fois  qu’on 
les  relit,  on  voit  jaillir  entre  leurs 
lignes  d’or,  de  nouvelles  sources 
de  délices,  d’étonnement  et  d’al¬ 
légresse.  » 

Mais  c’est  tout  autrement,  cer¬ 
tes,  et  par  un  mystère  fatidique, 
que  Les  Flaireurs  apparentent 
sans  doute  le  poète  Charles  Van 
Lerberghc  à  l’auteur  de  V Intruse. 

Un  court  passage  de  Pan,  la  der¬ 
nière  œuvre  dramatique  de  Van 
Lorberghe,  manifestera  mieux  que 
tous  les  commentaires  la  parenté 
indéniable  qui  rattache  l’auteur 
du  Massacre  clés  Innocents  et  de 
Joyzclle  à  l'auteur  de  cette  étrange 
«  comédie  symbolique  ». 


Paniska.  —  Anne. 

Paniska. 

(Après  avoir  contemplé  tour  à 
tour  Pan  endormi  et  le  chœur 
prosterné  des  Gipnès,  elle  lève 
les  bras,  puis  les  mène  lentement 
le  long  de  ses  tempes,  et  de¬ 
meure  un  instant  dans  cette  at¬ 
titude.  Elle  va  se  placer  ensuite 
près  de  la  porte  ouverte  et  re¬ 
garde  dans  la  nuit.) 

Il  sommeille...  Tout  sommeille... 
Quel  silence  !  Pas  un  souffle  dans 
l’air  ! 

(Revenant  et  s’agenouillant  de¬ 
vant  sa  mère,  à  qui  elle  prend 
les  mains  et  tout  en  regardant  du 
côté  de  l’Hôte  endormi  :) 

Il  a  traversé  la  mer  ? 

Anne. 

Oui,  Paniska,  il  a  traversé  la 
mer. 

Paniska. 

Est-ce  loin  qu’on  va  par  là  ? 

Anne. 

Jusqu’au  bout  du  monde. 

Paniska. 

EL  qu’y  a-t-il  au  bout  du  monde  ? 

Anne. 

Une  autre  terre, 

Paniska. 

Et  puis  ? 

Anne. 

D’autres  terres. 

Paniska. 

Et  puis  ? 

Anne. 

Et  puis,  il  y  a  les  étoiles,  ma 
fille.  » 
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La  nouveauté  de  ce  dialogue  à 
la  fois  si  artiste  par  révocation  et 
par  le  mystère,  s’approche  des 
lents  dialogues,  entrecoupés  de  si¬ 
lences  anxieux,  des  pauvres  gens 
des  Flandres  maritimes.  Cette  nou¬ 
veauté  et  cette  beauté  devaient, 
naturellement,  mettre  en  gaîté  les 
sots. 

Paul  Fort  ayant  osé  monter 
au  Théâtre  des  Arts ,  à  Paris  (5 
février  1891)  Les  Flaireurs  du  Bel¬ 
ge  Van  Lerberglie,  la  pièce  fut  re¬ 
prise  le  12  Janvier  1896  par  Lu- 
gué  Poë  et  la  troupe  de  V Œuvre 
et  l’inévitable  Sarcey  accoucha,  le 
soir,  d’une  «  satyre  »  aussi  lourde 
que  sa  bedaine.  Elle  mérite  de 
demeurer  comme  une  preuve  de 
rincompétence  goguenarde  et  de 
l’ignarde  suffisance  des  grands 
bourgeois  de  la  «  critique  ».  Elle 
parut  dans  Le  Temps  du  13. 

„Les  Flaireurs  —  le  programme 
ne  nous  l’avait  pas  caché  —  c’est 
un  symbole.  Ça  y  était  en  toutes 
lettres  sur  l’affiche.  C’était  de  plus 
un  symbole  belge.  Nous  pensons 
bien  qu’un  symbole  français  n’au¬ 
rait  pas  le  même  ragoût.  Le  sym¬ 
bole  a.  comme  le  chou,  plus  de 
saveur  quand  il  est  de  Bruxelles. 
Celui-là  était  signé  :  Charles  Van 
Lerberglie.  Or,  il  paraît  que  ce 
Charles  Van  Lerberglie  est  non  le 
maître  de  Maeterlinck  —  Maeter¬ 
linck  ne  connaît  pas  de  maître 
—  mais  son  précurseur,  celui  qui 
a  jeté  le  cri  célèbre  :  «  Préparez 
les  voies;  le  dieu  va  venir  »,  (sic.) 


II  fait  nuit  dans  la  salle;  il  fait 
nuit  sur  la  scène.  Nous  aperce¬ 
vons  vaguement,  à  droite,  un  grand 
lit,  qu’ éclairent  faiblement  deux 
bougies,  brûlant  sur  la  table  de 
nuit.  Sous  les  draps  de  lits,  deux 
formes  distinctes.  Un  long  silen¬ 
ce,  coupé  de  râles  et  de  gémis¬ 
sements,  qui  partent  de  l’alcôve. 

Nous  écoutons.  Nous  attendons. 

Onze  heures  sonnent  à  une  hor¬ 
loge  lointaine.  Puis,  nous  enten¬ 
dons  trois  coups,  frappés  à  la  por¬ 
te  du  dehors  : 

—  Toc,  toc,  toc  ! 

Une  jeune  fille  se  jette  au  bas 
du  lit  et  court,  pieds  nus,  en 
chemise,  à  la  porte  : 

—  Qui  peut  venir  à  cette  heu¬ 
re  ?  Qui  frappe  ? 

Une  voix  d’homme  au-dehors 
s’écrie  : 

—  C’est  l’homme  avec  l'eau  ! 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  c’est 
que  l’homme  avec  l’eau.  Nous  ne 
comprenons  pas  très  bien.  La  pe¬ 
tite  fille  ne  semble  pas  compren¬ 
dre  davantage. 

—  Je  n’ouvre  pas  î  crie-t-elle. 
Ce  sont  des  voleurs,  sans  doute. 

Une  voix  de  femme  s’élève  du 
lit  : 

—  C’est  peut-être  un  pauvre 
qui  a  froid  et  qui  demande  asile. 
Ouvre,  ma  fille. 

—  Non,  je  n’ouvre  pas.  Ne 
frappez  plus,  ne  frappez  plus. 

Elle  remonte  l’escalier;  le  ri¬ 
deau  tombe;  c’est  le  premier  acte. 

Le  rideau  se  relève;  les  deux 
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bougies  brûlent  toujours  sur  la 
table  de  nuit.  Une  demie  sonne. 
Et  tout  de  suite,  à  la  porte  du 
fond,  au  dehors  : 

—  Toc,  toc,  toc  ! 

La  jeune  fille  se  rejette  au  bas 
du  lit  ;  elle  court,  pieds  nus,  en 
chemise,  à  la  porte  : 

—  Qui  est  là  ?  Qui  frappe  à 
cette  heure  ? 

—  C’est  l'homme  avec  le  linge. 

—  Je  n’ouvre  pas;  c’est  inu¬ 
tile  de  frapper.  » 

La  voix  de  la  femme  répond  du 
fond  du  lit  : 

—  C’est  peut-être  un  voyageur 
égaré  qui  demande  son  chemin; 
ouvre,  ma  fille.  » 

—  Non,  je  n’ouvre  pas;  passez 
votre  chemin. 

Et  comme  les  coups  redoublent 
à  la  porte  : 

—  Mais  ne  frappez  donc  plus  ! 
ma  mère  est  malade  !  Vous  allez 
la  tuer  !  Ne  frappez  donc  plus  !» 

Et  elle  se  dort  les  bras,  et  elle 
pousse  des  cris  de  terreur,  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  bruit  cesse. 

Elle  remonte  dans  son  lit,  le  ri¬ 
deau  tbmbè,  et  c’est  le  second  acte.» 

Etc  !  je  vous  fais  grâce  de  la 
suite. 

Mais  la  finale  du  «  papier  »;  de 
Francisque  est  trop  jolie  pour  que 
je  vous  la  laisse  ignorer. 

«  Un  incident,  m’avait  pourtant 
consolé,  en  m’expliquant  ma  més¬ 
aventure.  Derrière  moi,  il  y  avait 
des  jeunes  gens  qui  s’entretenaient 
à  voix  basse  des  Flaireurs ,  à  me¬ 
sure  que  les  scènes  se  déroulaient 


sous  mes  yeux,  et  l’un  d’eux  di¬ 
sait  : 

—  Quelle  sottise  de  jouer  ces 
chefs-d’œuvres  devant  ces  imbéci¬ 
les  de  Parisiens  !  Il  n’y  a  que  les 
Belges  qui  soient  capables  de  goû¬ 
ter  l’horreur  de  ces  merveilleux 
svmboles.  Ah  !  si  vous  aviez  vu 
les  Flaireurs  à  Bruxelles  !  C’est  à 
Bruxelles  qu’il  faut  voir  ça  !... 

Et  Francisque  Sarcey  y  va  d’un 
bon  conseil,  infiniment  meilleur 
que  ne  le  supposait  la  légère  iro¬ 
nie  de  cet  hypopotame  : 

«  Qu’ils  fassent  le  voyage  de 
Bruxelles,  si  le  cœur  leur  en  dit. 
Qu’ils  y  fêtent  entre  Belges  et 
VanLerberghe  et  Maeterlinck!  ils 
seront  là  chez  eux;  ils  n’auront 
pas  à  leurs  côtés  des  crétins  pour 
leur  empoisonner  leur  admiration 
et  leur  gâter  leur  plaisir.  » 

L’insuccès  de  sa  première  œu¬ 
vre  dramatique,  la  ridicule  ac¬ 
cusation  de  pastiche,  déjà  répan¬ 
due  contre  les  Flaireurs  et  le  si¬ 
lence  du  poète,  firent  craindre  un 
instant  le  découragement  de  Van 
Lerberghe  devant  l’injustice. 

Un  tel  tempérament  d’artiste 
pouvait-il  se  résigner  à  de  mes¬ 
quines  bouderies  ? 

Le  funeste  exemple  des  parnas¬ 
siens  qui  se  turent,  la  première 
œuvre  finie,  allait-il  priver  les 
jeunes  lettres  belges  d’une  ferveur 
aussi  haute,  d’un  talent  aussi  pré¬ 
cieux  ? 

Non  sans  doute,  car  Van  Ler¬ 
berghe  avait  su  prendre,  et  fort 
allègrement,  son  parti  de  l’échec 
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honteux  (j’entends  honteux  pour 
le  public)  des  Flaireurs  à  la  Mai¬ 
son  d’Art.  Le  Roy,  qui  fut,  avec 
Maeterlinck,  son  ami  le  plus  in¬ 
time  et  son  compagnon  d’art  fi¬ 
dèle,  a  tracé  son  portrait  moral  : 

«  Ni  l’envie,  ni  le  souci  de  la  cé¬ 
lébrité  n’ont  trouvé  place  en  son 
âme.  Ermite  de  l’art,  il  vit  sans 
connaître  la  foule,  dont  il  mépri¬ 
sait  les  applaudissements.  »  Quant 
à  Mockeî,  il  en  donna,  sommaire 
et  net,  ce  portrait  «  physique  »  : 
<En  dépit  d’un  premier  aspect,  très 
rudement  viril,  Van  Lerberghe 
ressemble  un  peu  à  ses  modèles. 
Timide  jusqu’à  l’incertitude  et  jus¬ 
qu’à  la  gaucherie,  cet  homme, 
grand  et  fort,  au  pied  solide,  à 
santé  robuste,  a  des  yeux  bleus 
très  clairs,  des  yeux  d’oiseau,  qu’un 
rien  suffit  à  effleurer;  et  lors¬ 
qu’il  apparaît,  on  aperçoit  une 
paire  de  moustaches  formidables, 
qui  s’efforcent  de  cacher  le  naïf 
sourire  d’une  filiette.  » 

Peut-être  bien  que  le  dramatur¬ 
ge  de  Pan  et  des  Flaireurs  à 
donné  quelque  chose  de  cet  aspect 
viril  dans  une  œuvre  où  la  do¬ 
minante  est  sans  conteste  la  sug¬ 
gestion  en  réticence  et  aussi,  cer¬ 
tes,  la  splendeur  sous  tous  les 
voiles  de  la  lumière. 

Mais,  plus  encore  que  sa  pro¬ 
bité  d’art,  cette  timidité  native  fut 
la  cause  initiale  de  sa  lenteur  ex¬ 
trême  et  presque  maladive  à  dé¬ 
cider  de  la  publication  ou  de  la 
destruction  de  ses  œuvres. 

Enfin,  dissipant  nos  craintes,  — 


craintes  déjà  diminuées  du  reste 
par  la  publication  d’une  étude  sur 
Fernand  Séverin  à  la  Société  Nou¬ 
velle  (1895)  et  l’insertion  d’un  poè¬ 
me  en  Y  Almanach  des  Bêtes  (Mer¬ 
cure  de  France  —  1896)  —  en 
1898  le  nom  de  Charles  Van  Ler¬ 
berghe  reparut,  quatre  ans  après 
Les  Flaireurs ,  à  la  vitrine  de  l’é¬ 
diteur  bruxellois  Paul  Lacombîez. 
Il  scintillait  en  lettres  bleues  sur 
la  couverture  élégante  et  rare  d’un 
recueil  de  poèmes,  que  réhaussait 
discrètement,  selon  l’aspect  un  peu 
confus  d’une  étrange  vignette  au 
trait  d’or,  le  titre  gracieux  mais 
bien  synthétique  :  Entrevisions. 

La  parution,  au  Mercure  de 
France ,  en  mars  1904,  de  son  se¬ 
cond  volume  de  vers  :  La  Chan¬ 
son  d'Eve ,  établit  définitivement  à 
Paris  la  réputation  de  Charles  Van 
Lerberghe.  Maeterlinck  signait  sur 
lui  un  premier-Paris  au  Figaro , 
tandis  que  Albert  Mockel,  qui  fut 
directeur  de  La  Wallonie ,  consa¬ 
crait  dans  le  Mercure ,  (avril  1904), 
à  son  ancien  collaborateur  une 
étude  compréhensive,  nourrie  de  ces 
documents  intimes,  qui  font  aimer 
l’homme  dans  l’artiste,  et  préci¬ 
sent  le  mieux  une  psychologie. 

Des  plus  subjectifs,  malgré  son 
(air  vague  et  constant  de  tradition¬ 
nalisme  religieux,  le  symbolisme 
de  Charles  Van  Lerberghe  s’avi¬ 
ve,  sans  rien  perdre  pourtant  de 
sa  mysticité,  d’on  ne  sait  quelle 
clarté  qui  lui  vient  du  bonheur: 
bonheur  d’amour,  bonheur  de  vie, 
bonheur  de  rêve...  Une  paix  in- 
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nocente  et  pure  comme  le  calme 
des  beaux  soirs  sur  une  enfance 
souriante,  baigne  ses  poèmes  in¬ 
térieurs.  Doux  poèmes,  où  les  pa¬ 
roles  sont  graves  et  mystérieuses 
comme  les  voix  du  silence.  C’est 
l’au-delà  des  apparences,  c’est  l’ir¬ 
réel  vivant,  c’est  le  monde  inconnu, 
c’est  l’énigme  de  toute  vie  qu’ex¬ 
plore  en  vos  images  un  merveil¬ 
leux  rêveur... 

O  voyageur  tu  ne  sais  pas 
Les  sens  mystérieux  des  choses. 

Mais  le  poêle  qui  te  parle,  a 
pénétré  en  ces  contrées  de  féerie, 
en  ces  pays  «  vaguement  éblouis  ». 
Là  les  pensées  et  les  désirs  s’in¬ 
carnent  en  des  corps  de  lumière 
et  de  virginité;  là  l’invisible  se 
dévoile  dans  la  grâce  des  nuits  et 
des  matins  en  fleurs. 

L’aube  naît,  tout  est  frais  et  nouveau. 

T out  est  jeune,  tout  vit,  chante  et  brille 

Comme  un  fille  qui  sort  de  l’eau. 

« 

Ou  bien  : 

Des  profondeurs  de  l’Orient. 

En  ce  crépuscule  qui  tombe. 

Calme,  silencieusement, 

Souriant  en  ces  pensées  sombres, 

Vient  la  divine  Nuit  d’été, 

Pas  à  pas,  avec  les  ombres 
Qui  s’allongent  dans  la  clarté. 

Elle  pose  ses  pas  où  se  posent 

Les  ombres  souples,  aux  griffes  closes, 

Et  les  ombres,  toutes  ensemble, 

Dans  le  parc  ou  la  lune  tremble, 

Suivent  leur  douce  reine,  en  léchant 
Le  bord  de  sa  robe  de  flamme. 

Et  les  ombres  rampent  sous  elle, 

Comme  des  chimères,  dont  les  ailes 
S’ouvrent  et  se  ferment  et  s’orn  rent, 


En  un  jour  livide  et  mourant. 

Et  la  Nuit,  comme  avec  des  rênes, 

De  ses  longs  cheveux  d’or  qui  traînent, 
Guide  ce  ténébreux  troupeau, 

Là-bas  !  vers  les  sources  marines 
Où  le  sang  d’une  mort  divine 
A  mêlé  des  roses  dans  l’eau. 

Or,  ici,  c’est  avec  les  songes, 
dans  la  douceur  et  l’inconnu  des 
silences  de  clairs  de  lune,  que  se 
lève  la  jeune  aurore.  Midi  n’y 
darde  point.  Ses  feux  sont  trop  pré¬ 
cis  sur  la  lourde  splendeur  des 
horizons  trop  durs.  C’est  lorsque 
les  paupières  de  la  chair  se  sont 
closes  sur  les  pauvres  yeux  de  la 
chair,  que  l’inspiré  se  penche, 
amoureusement,  vers  son  âme  et 
très  tendrement  se  murmure  : 

Ouvre  les  yeux  comme  une  flamme, 

Mais  sois  silence  :  L’Amour  dort. 

Viens,  lève-toi,  Pysché,  mon  âme, 

Et  prends  en  main  ta  lampe  d’or. 

Alors,  son  âme  obéissante  s’é¬ 
veille  à  la  contemplation  de  l’in¬ 
effable.  Et  s’offrent  tour  à  tour 
à  ses  regards  brillants  dans  les 
encens  des  songes  : 

Des  apparitions  vaporeuses  et  pâles, 

Des  formes  que  l’air  déforme  et  prolonge 
Comme  une  harpe  qui  résonna. 

On  dirait  d’un  crépuscule  où  l’es¬ 
prit  veille  sur  le  cœur  endormi.  Dans 
La  Chanson  d'Eve  aussi,  malgré 
les  clartés  printanniôres  où  baigne 
iin  matinal  Eden,  malgré  le  sou¬ 
rire  illuminant  d’une  Eve  couleur 
d’aurore  au  cheveux  de  soleil,  des 
crépuscules  volontiers  s’estompent 
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et  se  fondent  sous  la  lune  éveil- 
leuse  d’ombres...  la  lune  «Astre 
d’inanité  ». 

Quand  vient  le  soir 
Des  cygnes  noirs 
Ou  des  fées  sombres, 

Sortent  des  fleurs,  des  choses,  de  nous  ; 
Ce  sont  nos  ombres... 

«  Heures  et  choses  incertaines  », 
«  Jeux  et  songes  »,  allégories,  où 
passent,  immatériels,  des  anges  en 
robe  de  femmes,  et  des  femmes 
semblables  aux  anges.  Mystère  af¬ 
fectueux  de  la  féminité  !  Et  char¬ 
me  éolien  de  ces  voix  féminines, 
féminines  comme  la  vie,  fémini¬ 
nes  comme  la  nuit... 

Symbolique  d’amour,  où  la  grâ¬ 
ce  des  lignes  perpétue  en  des  traits 
tendrement  éthérés  les  contours 
entrevus  des  formes  idéales1. 

Rares  sont  les  poèmes  où  la 
voix  du  poète  a  pris  l’accent  viril, 
comme  en  celui,  héroïque  et  plas¬ 
tique,  à  la  façon,  un  peu,  mais 
plus!  mystérieuse,  de  Henri  de  Ré¬ 
gnier,  pai'u  sous  le  titre  Annon¬ 
ciation.  Encore  s’agit-il  de  la  Gloi¬ 
re,  féminine  elle  aussi,  en  son  al- 
gorie,  comme  lia  Force  et  la  Beauté. 

A  ce  mystique  amour  de  la  Fé¬ 
minité  s’allie  intimement  une  rieu¬ 
se  enfance.  Enfants  et  femmes  ! 
douceur  de  vie  !  innocence  et  joie 
puérile,  mêlant  leurs  clartés  in¬ 
génues  aux  premiers  sourires  des 
maternités... 

Les  rondes,  les  chants  enfantins 
—  mais  d’enfants  graves  et  rê¬ 
veurs  en  leurs  danses  eurythmi- 


ques  —  font  rayonner  des  yeux 
naïfs  de  jeunes  filles  et  de  fées 
juvéniles  souvenles  fois  en  ces 
poèmes. 

Tel  le  début,  légendaire,  du  clair 
poème  Barque  d'or. 

Dans  une  barque  d’Orient 
S’en  revenaient  trois  jeunes  filles  ; 

Trois  jeunes  filles  d’Orient 
S’en  revenaient  en  barque  d’or. 

Tel  le  petit  poème  Aumône ,  d’in¬ 
spiration  germanique,  et  comme 
d’un  Boecklin  enfant  : 

Belle  sirène, 

Et  quoi  !  des  anneaux  d’eau 
A  tes  doigts  de  reine. 

Qu’as-tu  fait  de  ton  anneau  d’or  ? 

—  Je  l’ai  jeté  aux  profondeurs, 

Je  l’ai  jeté  avec  mon  cœur 
A  ma  petite  sœur  la  nixe... 

Car  j’habite  ces  hauteurs. 

Elle  est  belle,  je  suis  bonne 
Et  mon  cœur  est  bien  heureux. 

Tel  le  début  d’A  la  Fontaine: 

«  J’ai  plongé  ma  petite  coupe 
Dans  la  fontaine  qui  rajeunit... 

Telle  la  ronde  de  Y  Interlude: 

Autour  du  bassin  rond 

Comme  des  roses  autour  d’un  front, 

Une  ronde  de  filles  blondes 
Tourne  et  va,  s’arrête  un  peu, 

Autour  du  bassiu  bleu. 

Et  cette  autre  Ronde ,  claire  et 

0 

gaie  comme  un  matin  de  soleil: 

Mets  ta  main  ronde  dans  ma  main, 

Dans  ma  main  ta  main  rose  et  ronde. 
Dansons  la  ronde. 
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Et  le  poème  des  Images  qui  at¬ 
tendrit  d’un  symbolisme  tout  d’en¬ 
fance  le  sens  profond  de  l’œuvre 
du  poète  : 

Un  jour  les  Images  dorées 
Du  beau  livre  de  l’enfant 
En  sortirent  toutes  parées 
D’un  palais  de  diamants... 

Parmi  les  plus  illustres  tenants 
de  Y  Innocence  acquise ,  chère  au 
peintre  mystique  Maurice  Denis, 
nui  ne  sut  mieux  que  Charles 
Van  Lerberglie,  puériliser  les  plus 
rafinées  images  de  vie.  Son  Eve 
dit  à  sa  parole  : 

Tu  es  une  rose  dans  ma  voix. 

ou  bien  chantonne  : 

Dans  ma  prière  de  matin 
11  est  un  grand  et  beau  jardin... 

Par  ce  culte  subtil  du  folklore 
enfantin,  l’œuvre  se  parfume  de 
joie  dans  la  grâce  de  sa  jeunesse. 
Et  par  ce  culte  aussi,  le  poète  s’ap¬ 
parente,  lointainement,  à  Max  Els¬ 
kamp,  chantre  naïvement  complexe 
du  folklore  ânvcrsois. 

Le  cœur  de  celui-ci  ira  pren¬ 
dre  les  thèmes,  volontiers  moyen¬ 
âgeux,  de  ses  Enluminures ,  dans 
la  vie  populaire  d’un  pays  réel  et 
précis  :  Anvers  el  la  Flandre  des 
bords  de  l’Escaut. 

Le  décor  de  Van  Lerberglie,  au 
contraire,  n’est  d’aucun  pays  de 
la  terre.  Ses  Entrevisions  et  sa 
Chanson  d'Eve,  c’est  à  travers  l'es¬ 
prit  qu’elles  émeuvent  le  cœur. 
Chez  tous  deux  pourtant,  se  re¬ 
trouve  même  tendresse  d’enfance, 


même  bonté  pieuse.  Leur  accoin¬ 
tance  se  borne  là.  Elskamp  se  veut 
trop  naïf,  trop  de  son  peuple,  pour 
descendre  aux  jardins  sous-marins 
du  mvstère... 

D’ailleurs,  ce  ton  rythmé  de  ron¬ 
des  enfantines  et  ces  vagues  ré¬ 
miniscences  folkloriques  sont  un 
moment  dans  l’œuvre  de  Van  Ler- 
berghe;  en  Elskamp  il  est  essen¬ 
tiel. 

Le  plus  souvent,  le  rêve  du  pre¬ 
mier  se  peuple  d 'Entrevisions,  où 
la  jeunesse  méditative  des  anges 
et  des  fées  marines,  ces  sœurs 
des  âmes,  s’interroge.  Souriantes 
sœurs  sans  effroi  des  princesses 
idéales  inconscientes  et  fatales  du 
premier  théâtre  de  Maeterlinck, 
sœurs  amoureusement  songeuses 
de  ces  Vierges  aux  rochers ,  qu’a 
chéries  Annunzio.  Mais  sœurs  plus 
impalpables  qu’elles,  ici  s’incar¬ 
nent  en  des  formes  de  femmes 
toutes  les  âmes  du  désir,  toutes 
les  âmes  de  l’espoir. 

Par  elles,  l’œuvre  du  rêveur  fla¬ 
mand  s’apparente  étroitement  aux 
chefs-d’œuvre  de  Burne-Jones  et 
de  Dante-Gabriel  Rosetti. 

Eve  et  les  belles  immortelles 
évoquées  par  le  poète,  sont  sur¬ 
tout  les  '  sœurs  puériles,  plus  ro¬ 
ses  et  plus  rieuses,  des  belles  an¬ 
glaises  rêveuses  si  chères  aux 
pinceaux  pr éraphaél i tes. 

Rares,  leurs  paroles  sont  loin¬ 
taines...  Murmures  d’une  âme  ex¬ 
tatique  qui  nous  parlerait  d’outre- 
tomhe,  avec  un  regret  alangui  des 
belles  choses  de  la  vie... 
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L'une  dit  :  «  Le  Jour  se  lève  >. 

L’autre  répond  :  «  Tout  est  en  rêve. 

Suis-je  réellement,  dis-le  moi  ?  > 

Ainsi  Psyché  doute  et  se  nie  en 
un  pâle  subjectivisme,  devant  le 
néant  des  amours. 

Eve,  la  Psyché  incarnée,  Eve 
synthèse  de  la  vie,  se  demandera, 
elle  aussi,  en  sa  Chanson  pan- 
théïs tique  : 

Ne  suis-je  vous,  n’êtes-vous  moi 
O  choses  que  de  mes  doigts 
Je  touche  et  de  la  Lumière 
De  mes  yeux  éblouis... 


Qui  peut  me  dire  où  je  finis, 

Où  je  commence  ? 

Dans  Entrevisions  comme  en  La 
Chanson  d’Eve ,  toutes  les  choses 
sont  des  âmes1.  Ainsi  le  murmure 
du  soir  : 

Ce  n’est  pas  la  voix  des  eaux, 

Ni  du  vent  dans  les  roseaux... 

C’est  une  âme  qu’un  songe  irise... 

C’est  une  fée... 

Ondine  dont  le  corps  s’éclaire 
en  un  Mirage  dans  les  cavernes 
sous-marines  et  dans  la  nuit  plus 
phosphorescente  de  la  mer... 

Au  bords  où  s’éteint 
La  vaste  humeur  des  flots  incertains 
Dans  la  grotte  de  nacre  incrustée 
Elle  est  assise  jusqu’au  matin... 

...Sa  joie  est  faite  de  simples  choses  : 
D’un  peu  de  sable,  d’un  coquillage  rose 
D’une  perle  dans  la  paume  de  la  main. 

Car  nul  ne  sait  comme  cette  âme  étrange, 
Du  seul  reflet  d’un  sourire  lointain 
Faire  éclater  en  un  céleste  songe, 

Le  doux  et  pâle  et  splendide  Orient, 

Où  des  reflets  en  des  flammes  se  changent, 
Où  la  lumière  devient  un  chant. 


Dans  celte  fée  nocturne  et  claire 
du  bord  des  eaux  se  reconnaît 
l’inspiratrice  du  Poète.  Ah  !  comme 
h  lui,  souhaitons  avec  lui  que  ce 
bonheur  nous  soit  longtemps  gar¬ 
dé  «  de  sourire  à  de  simples  cho¬ 
ses  »... 

Panthéistes,  les  rêves  du  poète 
Charles  Van  Lerbérghe  nous  lais¬ 
sent  cependant  resipirer  à  pleine 
âme  les  parfums  des  encens  sa¬ 
crés  et  leur  symbolisme  se  hausse 
à  la  majesté  scripturaire  en  ces 
poèmes  d’ Entrevisions  intitulés  le 
Jardin  Clos  comme  en  la  Chan¬ 
son  d’Eve. 

Chacun  des  lieds  amoureux  du 
Jardin  Clos  s’ épigraphe  en  effet 
d’un  verset  latin  du  Cantique  des 
Cantiques. 

S’ils  révèlent  chez  leur  mysté¬ 
rieux  poète  de  sûres  aptitudes  à 
tresser  avec  un  art  soucieux  d’un 
ensemble,  une  immatérielle  guir¬ 
lande  de  chants  d’amour,  ils  de¬ 
meurent  cependant,  quelque  con¬ 
sommée  qu’en  soit  la  technie, 
très  inférieurs  au  Chant  sacré. 

Cela  à  cause,  précisément,  d’une 
méconnaissance  absolue  et  voulue 
de  la  portée  suprahumaine  du  Can¬ 
tique  inspirateur.  En  écrivant  ces 
paraphrases  par  trop  profanes  du 
plus  pur  Poème  de  l’Amour  Sa¬ 
cré,  le  transpositeur  feint  d’igno¬ 
rer  complètement  que  sous  les  vers 
du  Cantique  des  Cantiques ,  s’exal¬ 
tent  pour  qui  sait  lire  et  supputer 
le  sens  anagogique,  dans  le  Dra¬ 
me  sublime  des  fiançailles  de  la 
Créature  et  du  Créateur,  les  blan- 
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dices  de  l’Incair nation...  «Tout  le 
reste  —  ô  Verlaine  !  —  est  litté¬ 
rature  !  »  De  même,  en  la  Chan¬ 
son  d'Eve.  Je  n’y  retrouvai  point 
la  Mère  des  Vivants,  l'Eve  de  la 
Genèse.  Eve  n’est  plus  ici  que 
vague  allégorie  du  Grand  Tout. 
Elle  est  la  cellule  féconde,  la  fé¬ 
minité  des  êtres,  cette  Eve,  amie 
des  Sirènes,  et  que  vient  visiter 
Vénus  en  son  Eden.  Plus  claire¬ 
ment  qu’en  tous  les  précédents 
poèmes,  le  poète  de  la  Chanson 
(h Eve  nous  offre  une  façon  de 
biblisme  païen,  mais  chaste. 

Lui-même,  à  nos  yeux,  se  révèle: 
un  mystique  de  l'amour  humain. 
Pauvre  mysticisme  !  empruntant 
par  l’Art  d’un  très  pur  poète  des 
charmes  célestes  à  la  Foi  vivante. 
Pour  lui,  on  le  devine  aussi  friand 
du  merveilleux  qui  suggère,  que 
les  vrais  mystiques  du  Divin.  Or, 
ce  sont  rarement  des  déesses  (telle 
Vénus  visitant  Eve  en  son  Eden) 
que  nous  évoquent  ses  musiques 
intérieures.  Volontiers,  le  panthé¬ 
isme  s’y  allégorise  en  fées  et  en 
anges. 

Certes,  ne  sont-ils  pas  toujours 
ceux  que  vénère  notre  Foi,  ces  an¬ 
ges  qui  charment  l’Eve  fantaisiste 
d’un  mondial  Eden,  matinalement 
pur,  célébrés  avec  des  inflexions 
féminines  par  la  voix  tendre  et 
somnambule  du  rêveur  ;  ces  anges 
«  aux  ailes  toutes  blanches  et  tou¬ 
tes  d’or.  ». 

Eve,  en  sa  Chanson,  nous  les 
révéla  : 


O  mes  anges,  les  Ondes  !... 

O  mes  anges,  les  Flammes  !... 

Les  Anges,  «  ses  »  anges,  ne  se¬ 
raient-ils  donc  pour  Charles  Van 
Lerberghe  qu,e  les  Forces  de  la 
Nature  ? 

Il  me  souvient  pourtant  d'une 
Oraison  du  sozr,  où  vers  notre 
Ange  gardien  m’émut  l’accent  des 
vraies  prières  : 

Dans  la  demeure  où  me  berçait, 

Bon  ange,  la  chanson  des  cloches... 

Le  «  Bon  Ange  »,  ainsi  évoqué 
par  la  douce  voix  féminine  que  le 
Poète  affectionne  de  prendre,  le 
«  Bon  Ange  »  semble  bien,  n’est-ce 
pas,  un  gabdien  céleste  descendu 
vers  l’âme  jeune  et  chrétienne  du 
parvis  clair  de  Sion  ?  Eve,  elle 
aussi,  n’est  pas  toujours  celle  qu’en 
d’autres  ed’ens  et  sous1  d'autres  so¬ 
leils,  tentent  d’autres  sirènes...  La 
pièce  qui  ouvre  le  livre  de  sa 
Chanson  et  le  poème  de  «  Tenta¬ 
tion  »  qui  débute  par  ces  mots: 

«  Eve  pleurait  »,  laissent  réappa¬ 
raître  le  visage  traditionnel  delà 
Mère  des  Vivants. 

Quant  aux  sirènes  qui  ont  tenté 
l'Eve  de  tous  les  âges  et  l’ont  sa¬ 
luée  comme  le  «  JEUNE  DIEU  »  (!) 
de  T  «  Arbre  Merveilleux  »,  »  fille 
de  la  terre  et  des  eaux  »,  les  si¬ 
rènes  charmer  esses1,  «  les  perfides 
sirènes  », 

Comme  disent  dans  leur  simplicité  d’enfants 
Ces  beaux  anges  qui  sont  comme  des  cygnss 

[blancs... 
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que  sont-elles,  sinon  les  désirs  et 
les  extases  de  la  mer  ? 

Ainsi  les  chérit  le  poète. 

Merlin  f enchanteur  enclianlason 
âme.  Et  depuis  lors,  elle  mêle  en 
ses  songes  la  fable  féerique  aux 
pages  de  la  Bible,  et  son  panthéis¬ 
me  mystique  usurpa  la  beauté 
virginale  et  céleste  aux  anges  chré¬ 
tiens. 

Ceci  expliquera  —  sans  l'excu¬ 
ser  —  comment  vint  à  l'auteur 
du  Jardin  clos  et  de  la  Chanson 
d'Eve  l’idée  profanatrice  d’une 
Métamorphose  où  la  chrétienne 
Immaculée  est  ravalée  jusqu’à  la 
païenne  Vénus  !  Heureusement, 
comme  pour  compenser  cette  faute 
grave  envers  l’intangible  pureté  de 
Marie,  à  la  façon  des  vieux  maî¬ 
tres  chris  tiques,  le  poète  de  la 
Chanson  d'Evc^  sait,  avec  des 
mots  virginaux,  évoquer  les  âmes 
nues. 

Moderne,  mais  non  dépouillé  de 
l’ancestralité  naïve,  son  art  a  pour 
parler  de  la  chair  virginale  et 
presque  immatérialisée  de  son 
Eve  idéale,  ces  mots  d'aurore  et 
de  bonheur,  ces  vocables  aériens 
qui  font  chanter  en  nous  les  can¬ 
deurs  baptismales  :  cygnes,,  neiges, 
colombes... 

Plusieurs  seront  déroutés  par  ce 
mélange  inattendu  de  mysticité 
chrétienne  et  de  vagues  mytholo- 
gies  panthéis tiques  (où  les  fées, 
heureusement,  sont  plus  nombreu¬ 
ses  que  les  déesses). 

Et  pourtant  !  de  même  au  temps 
parfumé  des  légendes,  les  cheva¬ 


liers  de  la  Table  d’Arthus,  avant 
que  d’aller  conquérir  le  Graal 
Eucharistique,  rêvèrent-ils  pas  à 
Viviane,  à  Iseut t,  à  Grisélidis,  à 
Blancheflcur  et  à  Morgane  ?  Quel¬ 
que  vague  et  ambiguë  qu'elle  de¬ 
vienne  par  ce  mélange,  la  mysti¬ 
que  de  Charles  Van  Lerbcrghe 
l’apparente  étroitement  à  ces  poè¬ 
tes  symbolistes,  dont  il  est  l’un 
des  plus  grands  et  des  plus  purs: 
Morice,  Mérill,  Vicié-Griffin,  voi¬ 
re  Gourmont. 

Mysticité  des  visions  mystérieu¬ 
ses,  religiosité  subjective  des  sym¬ 
boles,...  aubes  et  crépuscule,  dé¬ 
cors  émerveillant  des  fables,  pué¬ 
riles  candeurs  des  rondes  enfan¬ 
tines  (fleurs  naïves  des  Folklores!) 
et  ces  musiques  suggérantes  des 
fluidités  rythmiques  du  vers  libre, 
toutes  les  caractéristiques  du  mou¬ 
vement  littéraire  qui,  sous  le  nom 
de  Symbolisme,  s’affirma  vers 
1890,  sont  réunies  en  une  totalité 
très  haute,  dans  l’œuvre  du  rê¬ 
veur  flamand. 

Un  même  désir  de  mystère,  et 
de  sonder  l’âme  des  immauances, 
et  d’exprimer  l'inexprimable  en 
vers  d’ineffabilité  se  rencontre 
chez  Van  Lerbcrghe  et  chez  les 
écrivains  artistes  de  sa  généra  lion  : 
Dans  son  originalité  très  haute, 
Van  Lerberghe  s’apparente  à 
Maeterlinck,  qui  écrivit  Joyzellee t 
surtout  Quatorze  Chansons  ;  davan¬ 
tage  à  Henri  Maubel,  l’auteur  des 
Ames  de  couleur ,  pour  les  touches 
en  demi-teinte  de  ses  paysages 
psychologiques  ;  plus  encore  à 


XVI 


Francis  Vielé-Griffin,  l’auteur  de 
V Amour  sacré  et  de  la  Clarté  de 
vie ,  pour  la  luminosité  religieuse 
et  la  grâce  alliée  de  ses  rythmes 
libres;  à  Charles  Morice  aussi, 
pour  la  musicalité  mystérieuse  de 
son  vers  et  la  pensée  contenue  de 
ses  visions  indécises;  à  Fernand 
Séverin  enfin,  l’auteur  nuptiale- 
ment  doux,  timide  et  lilial  qui 
murmura  un  Chant  dans  F  Om¬ 
bre  et  nous  vanta  la  Solitude  heu¬ 
reuse. ,  avec  cette  émotion  à  mi- 
voix,  pénétrante  et  qui  s’émerveille 
devant  la  vie,  —  surtout  par  la 


paix  élyséenne  ou  leurs  deux  œu¬ 
vres  baignent  toutes,  évoquant  chez 
Fernand  Séverin  le  calme  classi¬ 
que  d’un  Puvis  et  chez  Charles 
Van  Lerb'erghe  les  œuvres  de 
B  urnes  Jones,  mais  noyées  dans 
les  brumes  —  encens  terrestre  — 
chères  à  Rodenbach  et  à  Lévy- 
Dhurmer. 
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Notice  bio-bibliographique 


Apprécier  le  rôle  du  Dr  Emile 
Valentin  dans  notre  littérature 
équivaudrait  à  peu  près  à  retra¬ 
cer  toute  l'histoire  de  nois  efforts 
et  de  nos  luttes.  Nul,  plus  que  lui, 
n’a  contribué,  sans  que  la  moindre 
lassitude  trahît  jamais  sa  foi,  à 
éveiller  en  Belgique  le  sens  litté¬ 
raire,  soit  en  raillant,  avec  autant 
fl  originalité  que  de  finesse,  l’in¬ 
compréhension  et  l'indifférence  de 
certains  milieux,  soit  en  suscitant 
parmi  les  jeunes,  et  en  la  diri¬ 
geant,  l'ardeur  dont  témoignent 
nos  revues  d’aujourd’hui. 


Avant  longtemps,  justice  entière 
lui  sera  rendue  :  les  années  qui 
passent  ont  parfois  celte  vertu  de 
mettre  en  pleine  lumière  des  noms 
contre  lesquels  s'acharnait  dans 
l'ombre  la  coalition  des  mutuali¬ 
tés  de  courte  échelle  et  des  va¬ 
nités  blessées.  La  seule  étude  des 
faits  montrera  quelle  grande  part 
lui  revient  dans  l'actuelle  florai¬ 
son  poétique,  et  aussi  ce  qu'il  lui 
fallut  de  foi,  de  vaillance,  de  té¬ 
nacité  et  d  enthousiasme  pour  me¬ 
ner  à  bonne  fin  l'œuvre  qu’il 
avait  entreprise. 
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Mais  le  vrai  mérite  n’attend  point 
qu'on  l’acclame,  pas  plus  qu'il 
ne  demande  à  être  salué  ou  encen¬ 
sé  ;  il  traverse  les  rues  sans  al¬ 
lure  cocardière  ;  ce  n'est  pas  lui 
qui  s'exhibe  pompeusement  aux 
devantures  des  magasins  ;  dédai¬ 
gnant  la  réclame,  il  tient  en  pitié 
la  foule  qui  s'arrête  de  préférence 
aux  carrefours  où  pérorent  les 
charlatans  bariolés  ;  et  s’il  rit  par¬ 
fois  de  leurs  grimaces  et  de  leurs 
pitreries,  c'est  toujours  de  façon 
à  s'attirer  les  haines  de  la  troupe 
foraine  et  des  badauds  qui  la  sui¬ 
vent.  Soucieux  d’indépendance  et 
de  dignité,  le  vrai  mérite  a  1? hor¬ 
reur  des  tréteaux,  des  coteries  et 
des  antichambres.  «Le  mérite  se 
cache,  il  faut  l'aller  trouver  »,  a 
dit  le  Fabuliste. 

Cependant,  quelque  soin  qu’il 
prenne  à  ne  point  se  montrer,  on 
finit  toujours  par  le  découvrir, 
son  influence  bienfaisante  étant  de 
celles  qu’il  n'est  pas  possible  de 
méconnaître  outre  mesure. 

Àmeuhit-on  contre  lui  l’innom¬ 
brable  cohue  des  arrivistes,  grou¬ 
pa  bon,  pour  F  amoindrir,  les  va¬ 
nités  et  les  ambitions,  les  impa¬ 
tiences  et  les  colères,  on  ne  réus¬ 
sira  pas  à  effacer  son  éclat,  même 
si,  par  moments,  celui-ci  paraît 
terne,  à  peine  marqué,  devant  les 
projecteurs  de  certaines  renom¬ 
mées  tapgaeuses. 

Patience  !  avant  peu  la  critique 
impartiale  —  celle  qui  n’entend 
pas  le  bruit  des  écris  d'or  et  ne 
lit  jamais  les  réclames  américai¬ 


nes  à  réapparitions  obsédantes  ou 
cyniquement  plantées  partout  où 
Ton  s’arrête  —  établira  avec  net¬ 
teté  l’histoire  définitive  de  nos 
efforts  littéraires  :  nous  assiste¬ 
rons  alors  à  des  dégringolades  et 
à  des  chutes  que  ne  prévoient  pas 
encore  les  équilibrâtes  de  tout 
ordre  —  petits  et  grands  —  qui 
s’escriment,  sans  perdre  haleine, 
à  tenir  constamment  le  haut  de  la 
corde. 

En  ce  qui  concerne  le  Dr  Emile 
Valentin,  le  jour  est  proche,  où, 
malgré  les  sarcasmes  faciles  pro¬ 
digués  à  tous  les  satiriques,  son 
rôle  de  précurseur  enthousiaste, 
et  plus  tard  d’impavide  et  victo¬ 
rieux  défenseur  des  lois  essentiel¬ 
les  du  vers  français  contre  nos 
anarchistes  littéraires,  sera  mis  en¬ 
tièrement  en  évidence  :  pour  l’in¬ 
stant,  force  nous  est,  en  ces  quel¬ 
ques  lignes,  de  ne  point  trop  rap¬ 
peler  ses  polémiques,  tour  à  tour 
empreintes  de  vigueur  incisive  et 
de  pénétrante  ironie,  ni  de  citer 
telle  ou  telle  de  ses  ripostes,  con¬ 
sidérées  à  juste  titre  par  les  let¬ 
trés  comme  des  modèles  du  genre. 
Force  nous  est  de  ne  point,  nous 
attarder,  malgré  l’intérêt  qu’il  pré¬ 
sente,  à  ce  chapitre  curieux  de  nos 
lettres  nationales,  qui  comprend 
toute  la  période  d’existence  du 
Journal  des  gens  de  lettres  Belges  ;< 
au  reste,  nous  n’ entendons  parler, 
aujourd’hui,  ni  du  directeur  de 
revue,  ni  du  critique,  ni  du  polé¬ 
miste,  nous  allions  dire  du  soldat 
qui,  sans  peur  et  sans  reproche, 
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n’a  jamais  cessé  de  combattre 
«  pour  la  clarté  française,  pour  la 
rime  et  la  raison  ». 

C'est  du  poète  que  nous  voulons 
dire  un  mot. 

Né  à  Namur  le  7  Novembre 
1849,  Emile  .Valentin,  qu'une  im¬ 
périeuse  vocation  pousse  vers  les 
belles  lettres,  se  consacre  à  ren¬ 
seignement  :  d'abord  professeur  à 
r Athénée  de  Mons,  puis  préfet 
des  études  à  Chimay,  à  Tongres 
et  enfin  à  Ixelles,  il  se  dépense 
sans  compter  pour  cette  jeunesse 
qu’il  aime  ardemment,  et  dont  il 
développe  le  sens  Moral  en  la  fa¬ 
miliarisant  avec  lai  taule  doctrine 
des  grands  classiques*  C’est  un 
poète  :  tout  enfant,  il  se  sent  trou¬ 
blé  devant  le  charme  inexprimable 
de  sa  province  natale,  où  le  capri¬ 
cieux  ruban  de  la  "Meuse,  agré¬ 
menté  de  rivières  et  de  ruisse- 
lets  chantants,  borde,  à  travers 
une  région  pittoresque,  des  villes 
et  des  villages  d'une  douceur  in¬ 
finie.  C'est  un  poète  :  de  bonne 
heure,  il  laisse  parler  son  âme 
en  toute  sincérité,  c'est-à-dire  avec 
une  grâce  et  une  simplicité  tou¬ 
chantes.  Son  inspiration  donne 
corps  à  des  poèmes  qui  séduisent 
et  qui  émeuvent  :  il  en  est  qu’on 
ne  pourrait'  lire,  en  leur  forme 
châtiée,  sans  éprouver  une  sensa¬ 
tion  aiguë  au  plus  profond  de  soi- 
même  ! 

Qui  de  nous  ne  possède  au  fond  d’un  secrétaire 
Dans  le  tiroir  secret  le  mieux  dissimulé 
De  ses  jours  d’autrefois  un  sacré  reliquaire, 

Un  coffret  dont  il  tient  la  clé  ? 


Souvent,  toute  la  vie  est  là.  Bien  peu  de  chose 
Peut  cependant  tenir  en  ces  minces  parois  ; 

De  quelques  riens,  souvent, le  trésor  se  compose  ! 
C’est  un  portrait  jauni,  des  cheveux,  une  croix... 

Il  faudrait  lire  jusqu’au  bout 
pour  apprécier  la  délicatesse,  la 
tendresse,  la  suavité  et  rindéfinis- 
sable  regret  émanant  de  «  V Ancre 
brisée  ». 

Certes,  le  Dr  Valentin  est  moins 
connu  sous  cet  aspect  de  poète 
tendre,  à  Ténidlion  communicati¬ 
ve,  aux  sentiments  les  plus  exquis 
qui  se  puissent  exprimer.  Et  pour¬ 
tant.  dans  Les  Nationales ,  recueil 
publié  pour  la  première  fois  en 
1878,  après  Eaux  fortes  et  Pastels , 
que  de  fleurs  à  cueillir  î 

Qui  n’a  pleuré  la  mort  de  quelque  jeune  fille  ? 
Aimée  ou  non,  pour  moi  je  la  pleure  au  hasard  : 
C’est  au  ange  de  moins  au  sein  de  la  famille, 
Une  ride  de  plus  sur  le  front  du  vieillard. 

Une  fleur  arrachée  au  milieu  d’un  parterre. 
C’est,  un  sein  de  la  joie,  un  cri  de  désespoir, 

Un  nuage  qui  passe  en  voilant  la  lumière, 

Un  astre  qui  s’éteint  en  fendant  le  ciel  noir  ! 

Sans  effort,  rien  qu’en  tradui¬ 
sant  le  langage  de  son  âme,  le 
poète  nous  donne  ainsi  des  mor¬ 
ceaux  de  haut  souffle  qui  se  gra¬ 
vent  en  nous  comme  des  joyaux 
rares.  Ecoutez-les,  ces  morceaux, 
et  vous  devinerez  vite  quel  cœur; 
idior  a  pu  lés  faire  naître,  et  quelle 
généreuse  nature,  fermement  atta¬ 
chée  au  culte  du  Vrai  et  du  Beau, 
les  a,  pour  la  gloire  de  nos  let¬ 
tres,  artistement  travaillés. 

Il  ;est  regrettable  que  le  Dr  Va¬ 
lentin  ne  les  ail  pas  multipliés  *da- 


XX 


Vanfngeau  cours  de  son  œuvre: 
nous  qui  avons  eu  le  bonheur 
d'être  admis  dans  son  intimité  et 
qui  savons  quel  trésor  inépuisa¬ 
ble  d'effusions  recèle  son  âme, 
quelle  rare  bonté  contient  sa  pen¬ 
sée,  nous  déplorons  vivement  que 
les  nécessités  de  la  lutte  où  il 
s  est  trouvé  mêlé  l’aient  contraint 
a  restreindre  la  production  de  ces 
chefs-d'œuvre  qui  vont  droit  au 
cœur.  Telles  encore  cette  page 
consacrée  au  «  Mariage  chrétien  » 
dans  «  La  Formule  »  et  son  étude 
du  «Bon  jureur»  dans  les  Rith- 
mes  Clémentines. 

Mais  comment  le  combatif  qu’il 
fut  toujours  serait-il  resté  impas¬ 
sible  devant  les  incohérences,  les 
admirations  hypocrites,  les  silences 
honteux,  les  dénis  de  justice,  les 
apostasies,  les  bassesses  et  tant 
de  vilénies  quotidiennes  ?  Comme 
si  sa  prose  alerte  et  piquante, 
souvent  redoutable  et  redoutée,  ne 
suffisait  pas,  voici  qu’il  lance,  en 
1890.  ses  Pet  ils  Couteaux  dont  les 
rimes  acérées  ont  dû,  comme  au¬ 
tant  de  pointes  fines,  percer  et 
vriller,  jusqu’à  les  démolir,  de 
sacro-saintes  idoles.  Ne  nous  plai¬ 
gnons  plus,  puisque  le  maître, 
usant  de  la  satire  comme  jamais 
personne  n'en  usa  en  Belgique, 
nous  fait  lire  des  morceaux  savou¬ 
reux,  où  pétille  le  meilleur  esprit 
français.  On  ne  se  lasse  pas  de 
ces  sonnets  de  belle*,  venue,  si 
pleins  d'ironie  et  de  finesse,  ni  de 
ces  quatrains  débordant  de  malice 
et  d'entrain,  bien  faits  pour  char¬ 


mer  n 'importe  quelle  catégorie  de 
de  lecteurs.  Quoiqu’il»  écrive,  dès 
qu'il  s’avise  d'être  enjoué  et  plai- 
sanl,  il  excelle,  en  toutes  circon¬ 
stances,  à  mettre  les  rieurs  de  son 
côté.  Ceux-là  l'ont  appris  à  leurs 
dépens  qui  se  sont  inconsidéré¬ 
ment  exposés,  par  leurs  extrava¬ 
gances,  à  mériter  ses  attaques. 
En  vain  chercherions-nous  dans 
notre  pays,  parmi  les  hommes  de 
sa  génération,  un  écrivain  de  tour 
plus  français,  connaissant  aussi 
bien  la  langue,  utilisant  avec  ail¬ 
lant  de  sûreté,  toutes  les  ressources 
du  style  ;  rien  ne  lui  échappe,  ni 
les  subtilités,  ni  les  nuances  ;  les 
trouvailles  les  plus  imprévues  re¬ 
haussent  son  œuvre  qui,  vraiment, 
toute  variée  qu’elle  est,  porte  le 
sceau  d’une  forte  originalité. 

Succcessivement,  le  Dr  Valentin 
publie  en  vers  «  La  Genèse  d'un 
crime  «  Escales  et  abordages  », 
«  la  Ruche  »,  édition  liliputienne 
tirée  à  10.000  exemplaires,  «  Ré¬ 
demption  »,  poème  antiesclavagiste 
en  six  chants.  Avant  lui,  les  ex¬ 
ploits,  trop  peu  connus,  de  nos 
explorateurs  et  de  nos  missionnai¬ 
res  n’avaient  guère  servi  de  thème 
à  nos  écrivains  ;  du  moins,  lors¬ 
qu’on  parlait  du  Congo,  s’ingéniait- 
on  généralement  à  ne  voir  là  que 
matière  à  d’amples  dissertations 
d'ordre  économique;  des  noirs,  fus¬ 
sent-ils  adonnés  aux  pratiques  les 
plus  dégradantes,  ou  fussent-ils  vic¬ 
times  des  trafiquants  du  Manye- 
ma,  on  ne  s'occupait  que  secon¬ 
dairement;  nos  commerçants  s’in- 
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téressant  davantage  à  la  récolte 

o 

et  à  la  coagulation  du  caoutchouc. 
Et  pourtant,  que  d’héroïsmes  l’A¬ 
frique  n'a-t-elle  pas  sucités  !  Que 
de  pages  de  gloire,  à  jamais  écla¬ 
tantes,  nos  compatriotes  n’ont-ils 
pas  inscrites,  pour  l'étonnement  et 
l'édification  des  générations  futu¬ 
res,  au  livre  de  r Histoire  !  «  Ré¬ 
demption  »  redit  leurs  fastes  et 
célèbre,  comme  il  convient,  avec 
des  accents  passionnés,  les  pre¬ 
miers  bienfaits  de  la  civilisation 
et  de  la  Foi  parmi  les  tribus  féti¬ 
chistes.  Ce  poème  en  six  chants, 
chaleureusement  accueilli  aux  dé¬ 
buts  de  l’épopée  de  nos  officiers 
en  te j tc  congolaise,  est  incontes¬ 
tablement  —  avec  les  Quatre  In¬ 
carnations  du  Christ ,  de  Van  Has- 
selt  —  un  de  nos  plus  remarqua¬ 
bles  essais  de  poésie  épique  ou 
narrative.  Trois  éditions  et  une 
traduction  en  vers  flamands  en 
ont  du  reste  établi  la  valeur. 

L’activité  du  poète  s’exerce  dans 
tous  les  .domaines  ;  il  aborde  tous 
les  genres  avec  un  succès  de  dif¬ 
fusion  rarement  obtenu  chez  nous. 
La  langue  française,  nous  l’avons 
dit,  semble  n’avoir  plus  pour  lui 
aucun  mystère  :  it  la  possède  jus¬ 
qu'en  ses  archaïsmes  les  plus 
obscurs,  il  rivalise  d’ingénuité  et 
de  candeur  avec  les  ménestrels  et 
les  troubadours  ;  11’est-ce  pas  mi¬ 
racle  de  voir  comme  il  compose 
d'exquis  rondels,  à  rendre  jaloux 
les  poètes  de  la  Pléiade  ?  Les 
Pilhmes  Clémentines ,  parues  en 
DOS  en  une  édition  XVP  siècle, 


constituent  en  quelque  sorte  une 
œuvre  de  luxe,  dont  seul  un  es¬ 
prit  très  riche  a  pu  concevoir  et 
mener  à  bien  la  réalisation.  Dans 
ce  genre  archaïque,  Emile  Valen¬ 
tin  n  a  pas  son  pareil  :  aussi,  com¬ 
prend-on  à  merveille  que  feu  le 
Prince  de  Cliimay,  qui  fut  minis- 
stre  des  Affaires  étrangères  de 
Belgique,  lui  ait  envoyé  en  guise 
de  remerciaient  pour  des  vers  si¬ 
gnés  «  Marot  ».  le  joli  quatrain  sui¬ 
vant,  intitulé:  «D’un  anonyme  à 
un  anonyme  ». 

Marot  premier  aurait,  s’il  eut  été  des  nôtres, 
Signé  le  «  gent  rondeau  »  que  Marot  II  m’écrit. 

Les  vers  de  ces  Marot  ressemblent  tant  aux  vô¬ 
tres 

Qu’en  eux  et  vous  j’admire  un  seul  et  même 

[esprit* 

Est-ce  tout  ?  Loin  de  là,  car  il 
nous  faudrait  maintenant  parler 
du  théâtre  en  vers  du  maître, 
analyser  ses  fines  comédies  «  La 
Formule  »  et  «  Di  xi  »,  it  nous  fau¬ 
drait  redire  avec  quelle  sollicitu¬ 
de  attentive  il  continue,  dans  le 
Patriote  Illustre ,  sous  le  pseudony¬ 
me  de  Godefroid,  à  aider  les  jeu¬ 
nes  poètes.  Par  la  publication  de 
ses  «  Clairons  belges  du  Christ  », 
il  a  prouvé  éloquemment  la  force 
et  la  vitalité  de  la  poésie  chrétien¬ 
ne  en  Belgique  ;  par  son  antho¬ 
logie  du  Patriote ,  il  ne  cesse  d’en-, 
oûuragcr  la  jeunesse,  dont  il  re¬ 
frène  les  impatiences  ou  dont  il 
guide  les  enthousiasmes,  à  la  con¬ 
quête  de  l’idéal. 

Ultérieurement  paraîtra  une  mo¬ 
nographie  qui  étudie  plus  à  fond 
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le  rôle  du  D*'  Emile  Valentin  et 
qui  s'attache  à  mettre  en  relief 
l'influence  qu’il  a  eue  sur  le  niou- 
yement  littéraire  belge.  Ses  chro¬ 
niques  y  seront  largement  passées 
en  revue,  de  même  que  la  plu¬ 
part  de  ses  oeuvres  en  prose. 

En  fixant  aujourd’hui,  bien  im¬ 


parfaitement,  quelques  traits  de 
la  physionomie  du  poète,  nous 
ayons  tenu  surtout  a  nous  acquit¬ 
ter  d’un  devoir  de  reconnaissance 
et  d’ami  lié. 


FERNAND  BERNARD. 
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